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VIE 

DE P CORNEILLE, 

FÀS 

BERNARD LE ROVIER DE FONTENELLE, 

SON NEVEU. 

PiEnnE GoRifEiLiiZ nacpiit à Rouen, en 1606, 
de Pierre Corneille, maître des eanx et forêts en la 
Ticbmté de Rouen , et de Marthe le Pesant. Il fît 
ses études aux jésuites de Rouen j et il en a ton- 
^ jours consenré une extrême reconnoissance pour 
toute la société. Il se mit a abord au barreau, sans 
£roùt , et sans succès. Mais une petite occasion fît 
éclater en lui un génie tout différent; et ce fut 
l'amour cpi la fît naitre. Un jeune homme de ses 
amis , amoureux d'une demoiselle de la même 
Ville, le mena chez elle : le nouveau venu se rendit 
plus agréable qae l'introducteur. Le plaisir de 
cette aventure excita dans Corneille un talent qu'iJ 
ne Qobnois^it pas -, et sur ce léger sujet il fît la 
comédie de Melite, qui parut en lô^S- On j dé- 
couvrit un caractère original; on conçut que la 
comédie alloit se perfectionner; et , sur la confîanr» 
p, C«rBeia«. I. \ a 
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«I VIE DE P. CORNEILLE. 

i^u'ou eut l du nouvef auteur qui paroissoit , il se 
forma une nouvelle trou^p^ d« comédiens. 

Je ne doute pas que ceci ne surprenne la pluparr 
des gens qui trouvent les six ou sept premières 
pièces de Corpeille si. indices 'de lui , qu'ils les 
voudroient retrancher de son recueil, et les faire 
oublier à jamais. Il est certain que ces pièces ne 
•ont pas belles; mais, outre qu'elles servent à 
rbistoire di^ tbé&tre, elles servent beaucoup aussi 
k la gloire > de Corneille. 

' Comme on a promb des notes grammaticales , il est 
juste d'observer que la confiance du nouvel auteur ea% 
uM fiintfi de langue. On a de la confiance çn quelqu'un, 
dans le joétkù et les talents de quelqu'un , mais non pa» 
DU inérite et jxe% talent». On a de la défiance de, et de le 
con^ai^K^ WS' Cette remarque est pomc les étrangers; îl^ 
poiuraiçot être induits en erreur par cette inadvertance 
de M. de Fontenelle, qui^nnvait d'eUleyrs avec autant 
de pui'eté que de grâce et de finesse* 

> Ce qu'on i;^ peut lire ne peut guèie servir à k 
gloire de l'auteur. La gloire est le concert des louange» 
constaptesi du public. Deux ou trois littérateurs qui diront 
d'un ouvrage mauvais en soi, Cet ouvrage était bon pour 
son temps, ne procureront à l'auteur aucune gloire. 
CorneiUe n'est point un grand homme pocvc avoir fait 
de mauvaises comédies, bien moins mauvaises que celles 
de son temps, mais pour avoir fait des tragédies ipfini- 
ment supérieures à celles de son ten^ps, et dans lesquelles 
il y a des morceaux supérieurs à tous ceux du théâtre 
d'Alhèocs. 
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n y a une grande différence entre la beaatë de 
rouyrage et le urérite de Tautenr. Tel oxtn^e ipti 
est fort médiocte &'a pu partir ^e d'un génie lU- 
bltni<e; et tel autre ouvrage qui est atsez beau a pu 
partir d*nn génie assez médiocre. Chaque siècle a 
un I certain degré de lumière qui hit est propre; 
les esprits tnédioeres demeurent au-dessous de ce 
degré; les bons esprits j atteignent; lés erœll^ils 
le passent, si on le peut paswr. Cfn homme né 
avec des talents *'est naturellement porté par 0on 
Biéole au point de perfeetion où ce eiècle est arrivé ; 
réducation qu'il a reçue, les exemples qu'il a de^ 
vaut les jeux, tout le conduH jusque-là. Mais s'il 
va -fluB loin, il nVi plus rien d'étranger qui le 
soutienne ; il ne s'appuie que suf* ses . propl«s 
forces , il devient supérieur aux ïecbuis dont il 
s'est servi. Ainsi deux auteurs, dont l'un surpasse 
extrémmaant l'autre «par là beauté âb ses ouvrages; 
Êùmt uécmnoins égaux en mérite , b'ib «e sont éga- 
lement élevés chatottti^u-desstes deedn siècle. Il est 
vt^i qtie l'un a ét^ bien plus hwtt que 1 Wtie ; mftii 
ee i^'est pas qu.'ii ait eu plus fàe fo¥ce, e'èèt Beuâé- 
ment qu'il a pris ion vol d'un lieu plus Ûeré. fftr 
la même «aisoh » de doix auteui^ dont les ouvx^get 
sont d'une <éga3e beauté, Viin peut étw un homme 
fort médiocre, et l'autre un génie Miblhne. 

Pour juger de la beauté d'ua ouvrage, il siïâit 
done de le considérer -en 1ui-îliéme| mats '.pDur 
juger du mérité de i'auteur , il faut ie «oomptitt 
à son siècle. Les premières pièces de CorlMiUe» 



via VIE DE P. CORNEILLE, 

comme nous ayons déjà dit, ne sont pas belles i 
mais tout autre qu'un génie extraordinaire ne les 
eût pas faites. Mélite est diyine , si vous la lisez après 
les pièces de Hardj, qui 4'ont immédiatement pré- 
cédée. Le théitre y est, sans comparaison, mieux 
entendu, le dialogue mieux tourné, les mouye^ 
ments mieux conduits , les scènes' plus agréables ; 
surtout , et ' c'est ce que Hardj n'avoit jamais 
attrape, il j règne un air assez noble, et la conver- 
sation des honnêtes gens n'y est pas mal repré- 
sentée.' Jusque-là on n'ayoit guère connu que le 
comique le plus bas , ou un tragique assez plat ; 
on fut étonné d'entendre une nouvelle langue. 

Le jugement que l'on porta de Mélite fut que 
cette pièce étoit trop simple,' et avoit trop peu 
d'événements. Corneille , piqué de cette critique7 
(ît Clitandre , et j sema les incidents et les aven- 
tures avec une très vicieuse profusion , plus pour 
censurer le goût du public , que pour s'y accomnio- 
der.. Il paroit qu'après cela il lui fut permis de 
revenir à son naturel. La Galerie du Palais j là 
Yeuve, la Suivante, la Place royale, sont plus 
raisonnables. 

lïous voici dans le temps oà le théâtre devint 
florissant par la faveur ' du cardinal de Richelieu. 
Les princes et les ministres n'ont qu'à commander 

> Malgré le cardinal de Richelieu, qui, voulant être 
poète, voulut humilier Goraeille', et élever les mauvais 
auteufi. 
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tp'il se forme des poètes ', des peintres, tottc ce 
({u'ils voudront, et il ^en forme. U y a mie infinité 
de génies de différentes espèces, qnl n*attendent, 
pour se déclarer, que leurs ordres, ou plutôt leurs 
gracM. La nature> est toujours prête à serWr leurs 
goûts. 

On recommença alors k étudier le théâtre des 
anciens , et k soupçonner qu'il pouToit^y avoir des 
lègies. Celle des vingt- quatre heures iat une de» 
premières dont on s'avisa: mais on n en^soit pas 
encore trop grand cas ; témoin la manier» dont 
ComeiUe lui-même en parle dans la préface de 
Clitandie, imprimée en i63a3:M Que si ]sâ rcn* 
fermé cette pièce, dit-il, dans la règ^e d'un jour, 
ce n'est pas que je me repente de n'j avoir point 



1^ C'est de quoi je doute beaucoup, l^otjrt meilleur 
peintre. Le Poussin, fut- persécuté; et les bienfaits pro- 
digués aux académies ont fait tout au plus un ou deux 
bous peintres, qui avaient déjà donné leurs che&d'œuvre 
avant d'être recompensés. Rameau avait fait tous ses bons 
ouvrages de musique au mOieu des plus grandes traverses*, 
et Corneille lui -même, (nt très peu encouragé. Homère 
vécut errant et pauvre. Le Tasse fut le plus malheureux > 
des hommes de son temps. Camoens et Milton fuient plus 
BuJhenreuK encore. Chapelain fut récompensé ; et je ne 
couiais «acnn homnie de génie qui n'ait été parséouté.^ k 

^ Les tragédies italiennes du seizième siècle étaient 
dans la règle des trois unités, règle admirable d'Aristote. 
La Sophonisbe de Mairet fut la première pièce de tibéfttn 
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mi^Mâite, ou que je m« sois résolu à m'y atta cher 
4or«tiavftnt. Aulourd'hui quelques uns adotcat 
cette règle» beaucoup la méprisent; pour moi, 
i'ai TOulu seulement montrer que , êh je «>'«« 
cioi^^nst ea n'est pas faute de la connokfe. » 

Ne nous imaginons pas que le vrai soit Ttcto* 
fieuz dès qu^il sa mOiitre; il l'est k la fin^ mais il 
lui faut du temps pour somaettre les esprits. Les 
«èglas da. poème dramatique, incobnUes d'aboi^ 
ou m^nsces» quelque temps après OombattueSp* 
tasuitc reçues à demi, et sous des eonditioifeS> 
demeurent enfin maîtresses dû tbé&tre. ' Maie 
l'époque de i'établissement de leur empire n'est 
propitaiflÉit qu'au temps de Cinna^ 
: Une^des pins grandes obligations que* i'on aât 
i Corneille est d'ayoir purifié le théâtre. Il fat 
d'abord entraîné par l'usage établi, ma» il y résista 
aussitôt après ; et depuis Clitandire , sa Seconde 
pièce , on ne trouve plus rien de licencieux dan^ 
ses ouvrages. 

Corneille , après ayoir fait un essai de ses forces 
dans ses six premières pièces, où il s'éleva déjà 
au-dessus de son siècle, prît tout-à-coup l'essor 
dans Médée, et monta jusqu'au tragique le plus 
sublime. A la Terité il *ttt secouru par Sénèque^ 

* ■ Il i m « ii.i. I iM É ■ Mi^ 

SB Fftnob 4aim laquelle estte loi fiit suivie. EBe «ft 4t 

iifiaa. 

Ba Aagktsne, en Eipagne, on ne s'est assujetti qiit 
daptts'pen à cette règle, et eneore tcès rarstaesti 
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miîs il ne laisM pas 4e éÉte toir «e ^'U p^utotl 
par liii-4Béme >. 

£a«iiite il Mtomfaa dasf ia-CMKeclie ; et , n j'oaé\ 
din ee ^e fem peiMe^ la 4hiite fbt ^[nande. VIU^ 
liision eoBÛqiie > 4ob4 «je parle «ni* eat «ne |img# 
irr^olîère et bizàne» et ^i ti'eaMiae peiét^Mr 
ta agréments fea bioatrcii» et. sen krégnkrit^- U 
/ domine «n personnage de Gapimn, qni abat 
d'an seoffie le grand Sopbl de Pêne et le grand ' 
Megol, et qni une Ibis eti sk vie aro&t empêché 1a 
soleil de se le^er à son liense pMserite , paroa^'ea 
oe trouFoit point TAurore , fpd étoit eooefa^ avce 
ce meireillenx iMive. Ces eaiactères ont été an* 
trefois fort à la mode. Mais qui leprésenloîcBi'ib ?. 
k qni en Tocdoif-on? Est-ce qn'il fant entrer nos 
folies jusqu'à ce point-l& pour les rendre ^allantes? 
£n yérité ce ser6it nous £ûre tic^ d'honneur» 

Après rniusion «omwpie» <jorneiUe se relata , J 
plus grand et plus fort ipte îaaMSSr et fit le Gid. ' 
Janmis piiee de théâtre n'eut un si ginmi sneoès. 
Je me souyiena d'avoir tu en ma vie *n hommo 
de guerre et un ntathématieiaBb qui de tontes les 
ttomédies du numde ne connoissoient que le Cid^ 
L'horrtble^ barbarie où ils TÎtoient n'atoit pn 
empêcher le nom du Cid d'aller jusqu'à eux. 
Corneille ayoit dans son cabinet cetteptèce ta ad a iita 
en tontes les langues de l'Euiope ^ faoo^l'asdavoae 

> Iiss lonsBfBs trop tina^Vesi fom tsrt àedni fai h» 
donne, sans fdeyer cdtti qui les reçoit. 



yiE DE p. GORNEILIiB; 
et la tuT^e; elle étoiVen allemand, en angloîs y 
en flamand ; et , par une exacptude flamande , on 
l'avoit rendue yers pour vers '. Elle étoit en ita- 
lien y et , ce qui est ^lus étonnant , en espagnol/ 
Les Espagnols ayoient bien youlu copier eux- 
mé|i»e5 une pièce dont l'original leur appartenoit. 
M. Pelisson , dans son Histoire de l'académie , dit 
qu'en plusieurs prorinces de France il étoit passé 
en proverbe de dire, Gela S3T beau comme le Cid.- 
Si ce prOTerbe a péri, il faut s'en prendre aux 
auteurs >, qui ne le goùtoient pas , et à la cour ,* 
où o'eùt été très mal parler que de s'en servir sous 
le ministère du cardinal de Richelieu K 

Ce grand homme avbit la plus vaste ambition 
qui. ait jamais été. La gloire de goifVernerla France 
presque absolument , d'abaisser la redoutable 

' On en use encore ainsi en Italie, et même en Angle- 
terre. Il y a de nos ouvrages de poésie traduits en ces 
deux langues, vers pour vers; et ce qui est étonnant, 
c'est qu'ils sont assez bien traduits, 

^ J'ose plutôt penser qu'il faut s'en prendre à Cinna , 
qui fut mis par toute la cour an-dessus du Cid , quoiqu'il 
ne £àl pas si toucham. 

% Le cardinal de Richelieu montra tant de partialité 
eolitre Corneille , que quand Scudëri eut donné sa mau- 
vaise pièce de l'Amour tjrrannique , que le cardinal trou- 
▼ait divine, Sarrazin, par ordre de ce ministre, flt une 
mauvaise préGsu», dans laquelle il louait Hardy, sans oser 
r Corneille. 
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maison d'Autriche , de remuer toute i'Euiope li son 
gré, ne lui suffîsoit point ;. il y Tonloit joindre 
encore celle de faire des comédies. Quand le Gid 
' parât, il en fut aussi alarmé que s'il avoit tu les 
Espagnols deyant Paris.' Il soulevai les auteun 
contre cet ouvrage ; ce qui ne dut p^ être fort 
difficile, et il se mit à leur tétet Sendéri publia mi 
observations^ sur le €id, adressées k l'AcadéBiio 
françoise , qu'il en faisoit juge V et que le cardinal 
son fondateur soUicitoit puissamment contre la 
picR^e accusée. Mais afin que rAcadémie pût jnger, 
ses statuts vouloient que l'autre partie^ c'est-à-dire 
Corneille ;. 7 conten.tât. On tira donc de lui una 
e^èce de consentement^ qu'il ne donna qu'à la 
crainte de déplaire au cardinal,^ et qu'il donna 
pourtant avec assez de fierlé. Le moyen de ne pas 
piénager un pareil ministre , et qui étoit son bien^ 
faiteur ^ ? car il récompensoit comme ministre ce 
même mérite dont il étoit jaloux comme 'poëte'*i 
et il semble que cette grande ame ne jpouvoit pas 
avoir ides foiblésses qu'elle ne réparât en mébnc 
temps par quelque chose de noble. 

L'Académie £rançoise donna ses sentiments sur 
le Gid, et cet ouvrage fat digne de la grande repu* 
tation de cett^ compagnie naissante. Elle sut con- 
server tous les égards qu'elle devoit et à la passion 

.' Pierre Corneille avait lé maUienr.de recevoir «w 
petite pension du cardinal, poutavcôr qudapw toqfn 
tiavaillé sous lui aux pièces des cinq autenis. 
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^u ctntori et à IVniUae prodi^eo^e 4jii« le public 
tt4»ît oottçne du Ciel. EBe «satisfit k catdiiial en 
fep¥eiiaiit ekàctetteat tous les déduits de cette 
f/khêe , et le -public «a les vepnauit avec mode»' 
f<atllMi',«t Même Bomvent «yee de» louanges. 

Quaiidi&DrtielUe eut une fois, pour ainsi dire, 
MCelnt jusqu*an <Ud , il s'e'leTa enOOne dans les 
ilmdes; enfin il aUa }«s^'à*Gilina et 4 Polyeucte, 
su-d«i»us desq^ulsls^ il n'jr :a nen ^. 



k-Oapeat idMliie^ Fetotenèll» parie «ou » noim 
paree^mnjtaH ueteu âu grand e<ns»ille , ique paraequ*2 
écait l'enBcmi de Raéine, qcd vnk fiût contes loi une 
•pignùDiue piquante, à èiqiMlle fl eTàit «épondu pur une 
<pifpPMUM plus Violaine eBeo»e.Le8 cooneiasears pensent 
(|tt'Adistie est très sup^eiureà Polyeucte, par la simpli- 
cité du sujet, par la régularité, par la grandeur îles idées, 
par la sublimité de l'eiqpression^pflr la beauté de la poésie, 
n est vrai que ces connaisseurs rqiroclient au prêtre Joad 
d'être impitoyable et fanatique, de dire Â sa femme, qui 
parle II Mathan, ce Ne craignez-Tous pas que ces murailles 
ne tombent sur tous, et que l'enfer ne vous 'engloutisse? » 
d*aUër l>eauooup au-ddii de son mînist&re ; d'ailpëcher 
qu'Aikàlie n'âève le petit Joas , qui est soft seul b<âritier ; 
de faire tondxr la reine dans le pîëge^V}rdonnâr son 
Mjp^puce oottucne su ^lait M>n <|uge \ de ptenâre enfin le 
tanive Abner pour dt^pe. "On lepmclie à Maibm île se 
«BUtwdeèis etimes: oudoeptuelie à la.pièee des hmguèurs. 
feesquS'ttMBS eeaâéfiNits.sont obhs du sufet: mais le grand 
mérite de cette tragédie est d'être k prentiire qui ait 
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Ceê pièces-ià étoient d'wt ««pèt* iaecuMie, et 
Ton rit an nouTeau tbëfttre. Alors Corneille , pur 
Tétade d'Aristote et d'Horace, par ton expérienoe, 
par ses réflexion»; «c plu» «noora pov son génie, 
trouya les sources do beSMi, €p»*ii a depnia oaTones 
k tout le inonde dans- les disoonit ^pû êfimtk la |éte 
de ses comédies. llcJ|iiv..Tip>* <pi*il «tt lefard» 
comme le père du théâtre françoi».' Il 1^ a donné 
le premier une fom^ vaiionnable; il l'a porté k 
son plus kant point de perfection, et a laissé son 
secret à qui s*en ponnra serfir» 

Avant qne l'on jouât Polyenoie, Corneille le hit 
k rMtel de Rambonillet , sonTorain trftnnal des 
affaires d'esprit en oe tempe -^Hk La piAoe y fot 
applaudie autant que le dèmandoient k bienséance 
et la grande réputation que l'auteur aroit déjà. 
Mais, qudqu,es jours, apr^. Toiture TÎnttrouTer 
Corneille, et prit dea tours fi>rt delkats pour lui 
dire cpie ?oLjre«iete n'tnroit "pé» réussi eomaae il 
pensoit * , qme sartoat le ctiriatianisase ayoit 

iniéressé sans amour; au fieu que, dans Polyeucte, le 
plus grand m^ite est l>nnonr de Sévère. 

' C'est qu'on n'aTaii encore vu'que les comédies de la 
Passion et des Actes des Apdtres. D'aifieurs il faut peut- 
être pardonner i llidcel de Rambouillet d'avoir condamné 
l'impmdence pnnissnhirde Bu ly e ucte et de- N é an j u e, 
qui flMfoeni daas le ttnpfenne vioiBBceque Dieu n'a 
jamais ooaunandée. On pemait enâudM eucora qn'an 
boauuctfai résigne sa^ftiiims à.son'isfatjie passât peur 
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•xtrémement déplu. Corneille alarmé voulut retl> 
rer la pièce d'entre les mains dûi comédiens qai' 
l'apprenoient : mais enfin il la leur laissa , sur la 
parole d'un d'entre eux qui nj jouoit point parce- 
qu'il étoit trop mauvais acteur. Étoit-ce donc à ce 
comédien à juger mieux que tout l'hètel de Ram- 
)u»uillet? 

Pomp^ suiiàt Poljeucte. Ensuite vint le Men- 
teur, pièce comique, et presque entièrement prise 
de l'espagnol , selon la coutume de ce temps-là. 

Quoique le Menteur soit très agréable, et qu'on 
l'applaudisse encore aujourd'hui sur le théâtre , ' 
j'avoue que la comédie n'étoit point encore arrivée " 
à sa perfection. Ce qui dominoit dans les pièces , 
c'étoit l'intrigue et les incidents, erreurs de nom, 
déguisements, lettres interceptées, aventures noc- 
turnes; et c'est pourquoi on prenoit presque tous 
les sujets chezjes Espagnols /qui triomphent sur 
œs matières. Ces pièces ne laissoient pas d'être 
fort plaisantes , et pleines d'esprit. Témoin le 
Menteur dont nous parlons , Don Bertrand de 
Cigaral , le Geôlier de soi-iaiéme. Mais enfin la 
plus grande beauté de la comédie étoit incon- 
nue ; on ne songeoit» point aux mœurs et aux ca- 
ractères ; on alloit chercher bien loin le ridicule 
dans des événements imaginés avec beaucoup de 

un imbécile pkitdc que pour un bon chrëtîea. I^catraecère 
bas de Félix pouvait diE^lairei mais on ne fusait pai^ 
réûaxioa que Sévère et Pauline feraient réusiir là pièce. 
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peine, et on ne s'avisoît point de Tialler prendre 
dans le cœur humain , où est sa principale habita- 
tion *. Molière est le premier qui Tait été chercher 
là, et Celui qui Ta le mieux mis en oeayre : homme 
inimitable , et & qui la comédie doit autant que 1% 
tragédie à Corneille.' 

Gomme le Menteur eut beaucoup de succès , 
Corneille lui donna une suite , mais qui ne réussit 
guère. Il en découvre lui-même la raison dans les 
examens qu'il a laits de ses pièces. Là il s'établit 
juge de ses propres ouvrages , et en parle avec un 
noble désintéressement , dont il tire en même 
temps le double £ruit et de prévenir l'envie sur le' 
mal qu'elle en pourroit dire , et de se rendre lui- 
même croyable sur le bien qu'il en dit. 

A la Suite du Menteur succéda Rodogune. 11 a 
écrit quelque part que, pout* trouver la plus belle 
de ses pièces , il falloit choisir entre Rodogune et 
Cinna ; et ceux k qui il en a parlé ont démêlé sans 
beaucoup de peine qu'il étoit pour Rodogune. 
^11 ne m'appartient nullement de prononcer sur 

< Fontenelle onUie ici que U comédie du Menteur esi 
une pièce de caractère. Il y a beaucoup d'incidents , il en 
£aùt.au8n. Les pièces de Atolière n'en ont peut-être pas 
BYsez. Tous servent à faire paraître le caractère du Menteur. 

On avait, long-temps avant Molière , plusieurs piècei 
dans ce goût en Espagne, le Menteur, le Jaloux , l'Impie 
ou le Convié de pierre , traduit depuis par Moiiète sous 
le nom du Festin de pierre. 

r. C»ra«tlie. I. b 
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cela : mais peut-être préféroit-il Rodogiine parce- 
qu'elle lui avoit extrêmement coûté. Ù fut plus 
d'un an à disposer le sujet. Peut-être Youloit-il, en 
mettant son affection de ce. côté-là, balancer celle 
du public , qui parolt être de l'autre. Pour moi , si 
j'ose le dire , je ne mettrois point le différent entre 
Rodogune et €inna» il me paroit aisé de choisir entre 
eMes; et je connois quelque pièce de Corneille que 
je lerois passer encore avant la plus belle des deu^u 
On apprendra dans les exament de P. Corneille, 
mieux que Ton ne feroit ici, l'histoire de Théodore, 
d'Héraclius, de Bon Sanche d'Aragon, d'Andro- 
mède, de Nicomède, et de Pertharite. On j verra 
pourquoi Théodore et Don Sanche d'Aragon réus* 
sirent fort peu, et pourquoi Pertharite tomba abso- 
lument. On ne put souffrir dans Théodore la 
seule idée du péril d» la prostitution; et si le 
public était devenu si délicat, à qui Corneille de* 
voit- il s'en prendre qu'à lui-même? Avant lui, le 
viol réussissoit dans les pièces de Hardy. Il man- 
qua àr Don Saijche un surFRAos illustre, qui 
lui fit manquer tous ceux de la cour j exemple 
assez commun de la soumission des François à de 
certaines autorités. Enfînf un mari qui veut rache- 
ter sa femme en cédant un royaume fut encore , sans 
comparaison , plus insupportable dans Pertharite^ 
que la prostitution ne Tavolt été dans Théodore. 
Le bon mari n'osa se montrer au public que deux 
fois. Cette chute du grand Corneille peut être mise 
parmi les exemples les plus . remarquables des 
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yicUsîtudes du monde \ et BëUaaire éumMtêmikX l'Ht». 
aiàne n'est pas plus étonnant. 

n se dégoûta du diéâtre, et dédara tftf'il j ire- 
nonçoit , dans une petite ^TfÊttot ^aêtat cbigrim 
^*il mit au-devant de Ferdiarite. B dit p^nr 'rai- 
sen tpiii tïoamenee à vieiifltr; «t cette saison n'*eit 
que trop bonne, surtout quand il s'agit de poésie e^ 
des Cintres talents de l'imagination. L'espèce d'es- 
prit qui dépend de l'imagination , «t c'est ce qu'on 
appelle communémetit isyaiiT dans le monde , 
ressemble à la beauté, et ne subsisfle qu*aTec la 
jeunesse. Il est yral que la vi^ilesse Tient plus 
t»d pour l'esprit, mais die tient.* L^ |>lus dange- 
reuses q^codités qu'elle lui apponesont k'seaiieifiMt 
et la dureté; et 3 7 ^ des esprits qui tn sont na^ 
tureliemettt {dvs suseept^M que d'autres , et qui 
donnent plus dis prise aux «miges du temps : et 
sont ceuxqui aYoient^ela ncdi^tiise, de kgfandeur, 
qucïq[ue cbose de -^r et 9%itistfa«. €ette sorte de 
earactèreçon tg acteattément par les anftéeft jenesaii 
quoi <fe sec et de dur. Cest^«tt-pt^ ee qtii arriTS 
a viOFueuze ; n ne pevdtt pas "en vieillissant "% inim t* 
table noblesse de son. génie , mais il s'j mêla 
quelquefois un peu de dureté. U avoit poussé les 
gtands sentiments aussi loin que la natuae pouToit 
souffrir qu'ils aUaissent^ il commeii^^ Moips a* 
temps k le» pousser un pea pkia Mu. Aitisi dans ! 

> Tom cela est dit mal-à^ptropos : 1¥rtharite est ds 
i653. GorneiBe n'ayiit que quarante -sept ans. 



Perthàipite , une." rçinc consent ji épouser un tjr^^ 
qu'elle déteste , pourvu qu'il égorgje un fils unique 
qu'elle a , et que par cette action il se rende atissi 
odieux qu'elle souhaite qu'il le soit. Il est aisé de 
voir que ce s^timentt au lieu. d'être noble, p'est 
que dur ; et il ne faut pas trouver mauvais que. le 
public ne l'ait pas goûté. ' 

. Après Pertharite, Corneille , rebuté du théâtre , 
entreprit la traduction en vers de l'Imitation de 
Jésus- Christ. 11 j fut porté par des pères jésuites 
de ses amis , par dés sentiments de piété qu'il eut 
toute sa vie, et peut-être aussi par Tactivit^ de 
son génie qui ne.ponvoit demeurer oisif. Cet (A* 
yrage eut un succès > prodigieux, et le dédommagea 
eu toutes manières d'avoir quitté le théâtre. Ce- 
pendant , si j'^^se en pe^rler avec une liberté que 
je ne devrois peut-être pas me permettre > je ne 
trouve point dans la traduction de Corneille le 
plus grand charme de l'Imitation de Jésus-Christ» 
je veux dire sa simplicité ^et sa naïveté. Elle se 
perd dans la pompe, des ver9 , qui étoit naturelle k 

.'.'Comme s'il n'y avait. que cdUi de mauvais dans 
Perthttnte! 

^ a y a une grande diffévnce entre le dânt et le suoeès; 
lies jésuites, qoi avaient un très grand crédit, firent lire 
le livre à leurs dévotes, et dans les couvents. Ils le. pre- 
naient^ on l'achetait, et on s'ennuyait. Aujourd'hui ce 
livre est inconnu. ^'Imitation a'esf pas plus faite pour 
être mise en ver& qu'une épître 4^. S. ;PeuL 
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Corneille; et je croîs même qtt*al>sobi]i&eBt I9 forme 
desTerslui ^st ^conti^ire. G9 livjrt , le pto faemi qvà 
soit parti de hLmain.â'}^ hfmiûe, pviiMjtt^riéTtt»! 
gile n'en vient paft, ii'îrQit pfts dnoit an coodui 
comme il fait^ et jne:^eii .saiftûroit']^ avteo ttn* 
de fi>Tce, s'il n'avoit »a.aii' natm-el et ^nfdr^ à tpipi 
la négligence même 4a stjlé aide beai^eonp. 

Il se passa ats. an» pendani lesquels il ne parAt 
de Corneille que l'Imitation en vers» IflUiis enfin» 
sollicité par M. Fou<|uet , «t p^ut^être encore pins 
ponssé par son penchant naturel , il se rengagea a» 
théâtre, m. le snr-in^endabt , pour lui faciU^ejr ce 
retour, et lui oter toutes les excuses qi)e luiam^i^ 
pu fournir la difficulté de trouver di:s sujeits, lui 
en proposa trois. Celui qu'il prit fut Œdip^e ; Tho-i 
mas Corneille son frère prit Camma, ^i étoi( le 
second. Je ne sais quel fut l^troisième' 

La réconciliation as Cofneijile et du théâtre fat 
heureuse ; Q^ipe.réussit fort bien. 

La Toison d'or fut fixité ensuite, à.roccasion dû 
mariage du roi ; et c'est la plus belle pièce à ma* 
chines que nous, ajons/ Les inadiines , qui sont 
ordinair^n^tétcangèf^ à. la pièce, deviennent par. 
l'art du ppëte i^édssaaif es à eeUjeil^ ; et surtout Ib 
prologue doit servir 4^ '^iç^èle a^x^ .prologues k Iffc 
moderne , qui so&t jCg^t^ S^^^r 'exposer, non pas 1q 
sujet de la pièce , maisl^ocGpis^pn pour laquelle elle 
aétéiaiu. , . .. /' • ;< 

Ensuite parurent Seitorius et^j^onisbe. Dan% 
la première de ces deux pièces la pandeur romaiiMi 

b. 
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éclate ayee tonte sa pompe ; et l'idée qu'on ponr« 
voit se fonner de la eonversation de denx grandi 
liommes qni ont de grand» intérêts à démêler est 
«neore anrpassée par la scène de Pompée et de Ser- 
forins. Il semble que €onieilIe ait eu des mémoires 
panicoliers sur les Romains. Sophonisbeayoit déjà 
été traitée par Mairet ayec beaucoup de succès ; et 
CSomeiUe avoue qu'il se trouToit bien hardi d'oser 
la traiter de nouyeau. Si Mairet ayoit joui de cet 
aveu , il «1 auroit été fort glorieux , même étant 
taincu. 

n faut croire qu'Agésîlas est de P. Concilie; 
puisque son nom j est , et qu'il j a une scène 
'd'AgésIlas et de L^sander qui ne pourroit pas ftici- 
lement être d'un autre. 

Après Agésilas yint Othon , ouyrage où Tacite 
est mis en oeuyre par Je grand Corneille , et oà se 
sont unis deux génies si sublimes. Cortieille j a 
peint la corruption de la cour des empereurs du 
aaême pinceau dont il ayoit peint les yertus de ta 
i^publique. 

En ce temps^U , des pièces d'un canaetère fort 
dîffwent des siennes pantrmt ayec édat sur le 
lâjiéfttre. Elles étoient pleines de tendresse et de 
ientîments aimables. Si elles n'alloient pas jus* 
qu'aux beautés subliines, elles étèient bien éloi- 
gnées de tomber dans des défauts dlioquants. Une 
élévation qui n'étoit pas du premier degré , beau* 
tfoop d'amour, un stjle très agréable et d'une 
Aéganfis qui ne se démentoit point , une infinité de 
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Inûts ri& et natitrcii , an jeune mitietir : wMk oe 
cp'il faEoit ans femmes» cUmt le jugement a mit 
â'eutorité an théâtre fivBÇttÎB. Anmi fttieni>«Ucs 
elianaées , et Corneille ne fat plos chea elkt qm 
le vieux Corneille. J'en excepte quelles femmes 
qai yaloient dn bomBaM. 

Le goût du siècle se fbnnM<diln6 eniièMment âm 
eétë d'un genre de tendresse moins noble , et âonl 
le modièle se retronvoit -çha^ aisément dsms la pite» 
pjfft des cœurs. Mais Goraeille dédaigaa fièremetft 
d*ayoir de le complaisance pour ce iMmyean goèt >. 
Feui-étEe eroifft-t-on que son %ge ne lifei permeltoit 
pas d'en ayoir : «e sonpçon serott tris légitime , si 
Ton ne TOjoît ce qa'il a lait dans la Ps/dié de 
Holiire, où, étant à l'ombie du nom d'autrai, 9 
s'est abandonné k un excès de tendresse dont il 
n'auroit pas youlu déabonorer son nom. 

Il ne pouToil mieoxbcayier son siècle ■qu'en hfi 
donnant Attila, digne roi des Huns. Il règne dans 
cette pièce noe férocité noble que loi seul pouvait 
attraper. La scène où AttUa délibère s'il se doit 
allier à l'empire qui ïambe» on à la FmAce qui 
a'élèye p est une des belles choses qu'il ait fiâtes. 

Béienica ùtt nn doel dont touet te monde sait 
lliistoite. Une princesse iort touchée des choses 
d'esprit * , et qui eût pn les mettre k la mode dans 

* An contraire, 3 n'a taâi aucune pièce sans amour. 

^ La princesse Henriette, belle-sœnr de Louis XIT, 

ne p^posa pas seulement ce sujet parcequ'eUe était 
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un pftjv barbare, eut besoin.de beaucoup d'adresse 
pour faire . trouyer les deux combattants sur le 
cbamp de bataille sans qu'ils sussent où on Icà 
Buenoit. Mais à qtii demeura la yictoire ? Au plu« 
jeûna.- • [ [ ' , 

Il ne reste plus que Pulchérie et Suréna, tous 
deux sans comp^aison meilleurs que Bérénice, 
tous deux dignes de la vieillesse d un grand bomme. 
he caractère de Pulcbéri^ est de ceux que lui seul 
savoit faire ; et il a* est dépeint lui-même areo bien 
de la force dans Martian, qui est un vieillal^d amou- 
reux. Le cinquième acte de cette pièc% est tout-à-fait 
beau. On voit dans Suréna une hel\e peinture d'un 
bomme que son trop de mérite et de trop giauds 
services rendent criminel auprès de son maître ; et 
ce fut par ce dernier effort que Corneille termina 
sa carrière, 
■ i . .i > . ' ■■ I 1 i 

touchée des choses d'esprit , mais parceque te sujet était à 
plusieurs égards sa propre aventure. 

La victoire ne demeura pas à Racine seulement paree^ 
qu'U était le plus jeune, mais parceque sa pièce est iA- 
compasablèment meilleure que celle de Corneille, qui 
tomba, et qu'on ne peut lire. Racine tira de ce jnauvaia 
sujet tout ce qu'on ai pouvait tiivr* Son goût épuré, sbft 
esprit flexible, sa dictiçn toujours él^nte,- son s^le 
toujours châtié et toujours charmant, étaient propx^s à 
toutes les matières^ et Corneille ne pouvait guèr.&tii{iiter 
heureusement que des sujets conlbnnes au caractère de 
son génie. 



KTE .!>£ P. GO&NEII/LE. xit 
La suite ^de.sesjptècesreprës^nte ce qm doitna* 
tareliemest' arriver à un grand homme <|ai poùsM 
le -travail jusqu'à la fin de sa yie.'Ses conunence- 
mcnts sont foibles et imparfaits, mais déjà dignes 
d admiration. par rapport à son siècle j ensuite il 
Ta>aiUBrhaut ^e son art peut atteindre : à la fin 
il s'affoibiit , a «teînt> peu- à -peu , et n'est plus 
semblable m lai*méme que par intervaMes. 

Après Surénat, qui fbt )<mé en ifi^S, Comeillt 
renonça tant de- boa an tUé&tre,' et ne pensa pins 
qu'à mourir chrétiennement. Il ne fut pas même en 
état d'y penses beaucoup la deroièrè année de stt 
vie. 

Je n'ai pas cru devoir intenoDipre la suite de 
ses grands ouvrage» poiiv psiâcs da quelques autres 
beaucoup moins eonsidérâbles qu'il a donnés de 
temps en temps. Il a fan, étant jeune, quelques 
petites pièces de galanterie, qui sont répandues 
dans des recueils. On' a encore de lui quelques 
petites pièces de cent ou de deux cents vers au 
roi, soit pour le féliciter de ses victoires, soit 
pour lui demander des grâces, soit pour le remer» 
cier de celles ^'il en avoit reçues. Il a traduit 
deux ouvrages latins du P. de la Rue, tous deux 
d'assez longue haleine, et plusieurs petites pièces 
de ..M* de SanteuiL II estimoit extrêmement loej 
deux poètes. Lui-même faisoit fort bicm des vers 
latins; et il en fit sur la.campagpe de Flandre en 
1667 , qui parurent «si beaux , ^e non seulement 
plusieurs pecM^nnes les mirent en ^ançois, mais 
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^e les ttciUeun poëtei laiJBS en parent l'idée; 
et les mirent encore en ktin. U ayoit tradoit 
sa première scène de Pomjpëe fp vers da style 
de Sénèque le tragique , pour lequel il n'ay^it 
pas d'aTei|ion, non pins que pour Liicain. Il 
falloit aussi qu'il n**nn vàt pas pour Siaoe, fort 
inférieur à Lucain , puisqu'il en a traduit en veia 
et publié- les deut premiers livres de la Thébàïde* 
Us ont échappé à toutes les redHiches qv'on a 
faites depuis un temps pour en r euou ra i qadkpw 
exemplaire. 

Corneille étoit asses gmnd, et aasea plein; Tah 
fort simple et fort commun, ^ujours négligé, et 
peu curieux de son extérieur. Il avoit le visage 
assez agréable , un grand nés» la bouche belle , les 
yeux pleins de feu, la physionomie vive, des traits 
fort marqués , et propre;^ à être .«ran«mis à la posté- 
rité dans une médaille ou dans un buste. Sa pro- 
nonciation n' étoit pas tout-a-fait nette ; il Jisoit ses 
vers avec foree^ mais sans graoé. 

il savoit les belles- lettres , rhistoire; la poli- 
tique ; mais il les prenoit principalement dta eàté 
qu'elles ont rapport au théâtre. ^1 n'avoit jpour 
toi^tes les autres connoissances ni loisir, ni curio- 
sité, ni beaucoup d'estime. U parloit peu, mém* 
sur la matière qu'il eatendoit si parfaitement. Il 
n'ornoit pas ce qu'il disoit; et pour trouver le 
grand Corneille , il le falloit lire. 

U étoit mélancolique ; i> lui lÎBjkMt des sujets 
phw folides pour espérer et pour se réjouir, qut 
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jant se' dbagriner où' pour craindre. Il a voit 
rksiueiir brusque » et quelquefois rade en apii^a- 
renoe; aa fond il etoit très aise à virre, bon mari , 
bon parei&t, tendre, et plein d'amitié. Son tempé- 
rament le portoit asses à ramour , mais jamais au 
libertinage , et rarement aux grands attachements. 
n ayoit Famé fière et indépendante, nulle souplesse; 
irai manège ; ce qui l'a rendu très propre k peindre 
la yertu romaine, et très peu propre à &irc sa ior^ 
tune. Il n'aimoit point la cour ; il y apportait un 
Tîiiage presque incoaau, un grand nom qvd- ne 
s'attirait que des louanges, et un mérite qm. n'étoit 
point le mérite de ce pajs>Iii. Rien n'étoit égal à 
son incapacité pour les affaires , que son aversidn ; 
les pins légères lui eausoieat de l'effroi et de la 
terrenr. Quoique son talent lui eût beautoup rap- 
porté , il n'en étoit guère plus i^icbe. Ce n'est pas 
qu'il eût été fiché de l'être^, mais il eût fallu le 
deyenir par nne habileté qu'il n*avoit pas , et par 
des soins qu'il nepouyoït prendre. 11 ne s'étoit point 
trop endurci aux louanges à forc^d'en recetotr : 
mais , s'il étoit sensible à la gloire , il étoit fort 
éloigné de la vanité. Quelijaefoi» il se confioit Uop 
peu à son rare mérite , et crojoit trop £aicilement 
([u'il pût avoir des rivajosA 

A beaucoup de probât^nataticiUe il a joint dans< 
tous les temps de sa vie beaucoup de re|igion, et 
pins de piété qve. le oèaratevee dix monde nien 
permet ordinaircaMnt. Ji » eu souyent besoin 
d'Itt» imÊn t C pav deseasutstes sur ses pièces d^ 
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théâtre > , et il's lui ont toujours fait grâce en' iav^ur 
de la pureté qu'il avoit établie sur la scène/ des 

' Ces casuistes avaient bien raison. L*art du théâtre 
est comme celui de la peinture. Un peintre peut égale- 
ment faire des ouvrages lascifs et des tableaux de dévo- 
tion : tout auteur peut être dans ce cas. Ce n'est donc 
point le théâtre qui est condamndyle, mais l'abus d^i 
théâtve. Or les pièces étant approuvée! par les magL*- 
trats, et ayant' la sanction de l'autovité royale ^ le seul 
abus est de les condamner. Cette ancienne méprise a sidn 
siste, parceque les comédies 'des mimes étaient obscène» 
du temps des premiers chrétiens, et que les autres speo* 
tades étaient consacrés chez les Romains et chez les 
Grecs par les cérémonies de leur religion : elles étaient 
regardées comme, un apte id'idolâtrie. Mais c'est une, 
grande inconséquenoç .d^ vouloir flétrir des pièces .très 
morales parcequ'il y en a eu autrefois de scandaleuses. 
Les fanatiques qui, par une jalousie secrète, ont pré- 
tendu flétrir les che&- d'oeuvre de ComeîUe n'ont pas 
songé combien ce^utrage réVoIte des hommes de génie j 
ils font un tort irréparable à la religion chrétienne , en 
aliénant d'elle des esprits très éclairés , qui ne peuvent 
soufirir qu'on avilisse le phxs beau des arts. 

Le public édairé préférera toujours les Sophocle, les. 
Euripide, les Térence, aux Baius, Jau8énius> du Verger, 
de Hauranne,Quesa«l, Pecit-pieid, et à tous'* les gens de 
cette espèce. -V * 

Jltn reste, cette persécution Êmadque ne s'esmie qu'en 
France. On a tempéré en Espagne, en Italie, leff^Mpieunet 
rigueui-s, qui étaient absuitles : oa ne les «oQBàît point 



VIE DE P. GORNEIÏiLB. xxrx 
nobles sentimeats qui régnent dam ses OBTVflges» 
et de la Vertu qn'il a mise josqne dans l'amour j ^ 

en Angleterre. Les vainqueurs de Bleînliqm et Jm matttet 
des mers , les contemporains de Newton , de Ltfeke, 
d'Addissoir, et de Pope, ont rendu des honneurs aux 
beanx arts. Le grand GomeîUe avait projeté un ouvrage 
pour répondre aux détt^cieuis du théâtre. 
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LE CID, 

TRA.GÉDIE EN CINQ ACTES. 
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PRÉFACE HISTORIQUE 

OS 

VOLTAIRE 

SUE LE CID. 

JLiORSQUE Corneille donna le Gid, les Espagnols 
avaient, snr tous les théâtres de TEuvope , la même 
influence que dans les affaires publique^ ; leur 
goût dominait ainsi que leur politique : et même 
en Italie leurs comédies Ki leurs tragi-comédies 
obtenaient la préférence chez une nation qui ayait 
l'Aminte et le Pastok fiso, et qui , étant la pre- 
mière qui eût cultivé les arts , semblait plutût faite 
pouraonner des lois, à ia littérature que pour en 
recevoir. 

Il es^yrai que, dans presque toutes cet tragédies 
espagnoles , il y ayait toujours quelques scènes dé 
bouffonneries. Cet usage infecta l'Angleterre : il 
n'y a guère de tragédies de Shakespear où Ton ne 
trouve des plaisanteries d'hommes grossiers à côté 
du sublime des héros. A quoi attribuer une mode 
si extravagante et si honteuse pour l'esprit humain , 
qu'à la coutume des princes mêmes, qui entre- 
tenaient toujours des. bouffons auprès d'eux? 
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coutume digne de barbares qui sentaient le besoin 
des plaisiis de Tesprit, et ^ui étaient inec^pables d'eo 
avoir ; Coutume même qui a duré jusqu'à nos temps , 
lorsqu'on en* reconnaissait la turpitude. Jamais ce 
vice n'avilitr la «cène française : il se glissa seule*> 
ment dans nos premiers opéras, qui, n'étant pas 
des ouvrages réguliers , semblaient permettre cette 
indécence ; mais bientôt Télégant Quinault purgea 
l'opéra de cette bassesse.* 

Quoi qu'il en'Smt , cfnlse^iqitait alors de savoir 
l'espagnol, comme on se fait honneur aujourd'hui 
de parler français. C'était la langue dés cour^ de 
Vlienire, de Bavière, de -BME^eUés^ de Haples, et de 
Milan : la ligne l'avait introdoke en France; et le 
mariage de Louis Xi II avec la fille de Philippe III 
•avait tellement «mis l'e^agnol 4 la mode, qu'il était 
alors presque honteux aux gens dclett^es de l'igno- 
rer, lia plupart de^noscomédies/éfaiènt iiaiCées du 
ffaéâft^ de Madrid. 

IJ« secrétatre de 3a tt&ne Marie ^de Mfticis , 
nommé Chalons', retiré à Rouen dans sa vieillesse , 
ebnsetUa >à <}omeiUe d'apprendre l'espagnol , 'et lui 
proposa d'abord Jesujet du €id. L'Espftgne avait 
<deiix tragédies dn Oid ; l'une de Diamante , inti-^ 
tulée, EL -floi^aïk'Dbia .4>E -st paoke, qui était la 
plus ancienne ; IWtre >,' ^l •€•»-, de 6uilain de 
-Castro, qui était la phrs da vogue : >oa -rdjait dans 
toutes les deux une ^infente amoureuse du (iid , et 
un 'bouffon apflelé le valet gracieux, personnages 
également «idientet ; ] Inaâ tous les sentîme^ts 
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^éncxoux et tendres dont Goraeille a fait ttn ai bel 
«sage -waft dans ces deuiL onginauz. 

Je n^'avais pu 'encore deterrerie Cid de Diamante 
^piaad je donnai la première édition des oommen*. 
^res de Corneille ; je marquerai dans celle-ci les 
|»rittoîpaiix «ndioits- qu'il traduisit de cet auteur 

€'est mie thoit i k mon ayia^ très remanjuakle ,- 
^e depuis la renaissance des lettres en Europe , 
^depuis ^uelethé&tve était cultivé, ou<u'eùt encore 
tien prâduit de TérîtaJblement intéressant sur la 
seèae, et qui fit verser des larmes, si on en excepte 
quelques amènes attendrissantes du PASTOa yino et 
d&Cid espagnol. Les pièces italiennes du seizième 
siècle étaient de belles déclamations , imitées du 
grsc; mais les déclamations ne touchent point le 
coBur. ^s pièces es|^gnoles étaient des tissus d'a-i 
▼etfturea inetoyables : les^ Anglais avaient encore 
pris ee go4t. On n'avait point su encore parler au 
cceùr «li«B aucune nation. Gmq ou six endroits très 
4oiioJiants/'»ais no/és dans la foule des irr^ola- 
rites de Gnikitt de Castro, aillent sentis par Gor« 
(QeilleY comme on découvre un sentier couvert dé 
ronces et d*^nes. 

il 4ut iaire du Cid «^aguol une pièce moins 
irr^;«diète et non moins touchante Le sujet du 
€id est le mariage de Rodrigue avec Chimène. Ce 
mariage est un point d'histoire presqiléi.aussi ce- 
iehre en Kspagne que celui d'Andromaque avec 
4^rià«»«faez les Gveos » et c'était en cela même qae« 
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consistait une grande partie de Tintérét de la pièce. 
L'authenticité de l'hisioire rendait tolérable aux 
spectateurs un dénouement qu'il n'aurait pas été 
peut-être permis de feindre ; et l'amour de Ghimène, 
<}ui e4t été odieux s'il n'avait commencé qu'après 
la mort • de son père , devenait aussi touchant 
iqu'excusable , puisqu'elle aimait déjà Rodrigue 
ayant cette mort, et par Tordre de son père méme."^ 

On ne connaissait point encore, ayaitft le Cid 
de Corneille , ce combat Ses passions qui déchire le 
cœur, et devant lequel toutes les autréH beauté 
de l'art ne sont que des beautés inanin^ées.^On 
tait quel succès eut le Cid, et quel enthousiasme il 
produisit dans la nation : on sait aussi les contra-: 
dictions et les dégoûts qu'essuja Corneille. 

Il était , comme on sait , un des cinq auteurs qui 
travaillaient aux pièces du «ardinal de Richelieu. 
Ces cinq auteurs étaient Rotrou , l'Étoile , Colle- 
tet, Boisrobert, et Corneille, admis le 'dernier 
dans cette société. Il n'avait trouvé d'amitié et 
d'estime que dans Rotrou, qui sentait son mérite : 
les autres n'en avaient pas assez pour lui rendre 
justice. Scudéri écrivait contre lui avec le fiel de la 
jalousie humiliée et avec le ton de la supériorité. 
Un Claveret, qui avait fait une comédie intitulée 
la Place royale, sur le même sujet que Corneille, 
se 'répandit en invectives grossières. Mairet lui- 
même Avilit jusqu'à écrire contre Corneille avec 
là même amertume. Mais ce qui l'affligea , et ce qui 
pouvait priver la France des chefs-d'œuvre dont 
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ii renrîclût depuis ] ce fut de yoir le cardinal son 
protecteur se mettre avec chaleur à la tête de tons 
ses ennemis. 

Le cardinal, k la fin de i635, un an arant les 
repréisentations du Gid, avait donné dans le Palais^ 
cardinal, aujourd'hui le Palais* ro^al, Ik comédie 
des Tuileries, dont il avait arrangé lui-même toutes 
les scènes. Corneille, plus. docile à son génie ^e 
souple aux volontés d'un premier 'niinistre'^, crut 
devoir changer i^elque chose dans le troisième 
acte qui lui fut confié. Cette liberté estimable fut 
envenimée par deux de ses confivres ,' et déplut 
beaucoup au cardinal, ^ui lui dit qu'il fallait 
'avoih uh esprit de suite. Il entendait par esprit 
de suite la soumission qui suit aveuglément leê 
ordres d'un supérieur. Cette anecdocte était fort 
connue' chez les derniers princes de la maison de 
Tendôme , petits- fils de César de Vendôme qui 
avait assisté k la représentation de cette pièce du 
cardinal. * 

Le premier ministre vit donc les défauts du Cid 
avec les jeux d'un homme mécontent de l'auteur, 
et ses jeux se fermèrent trop sur les beautés. Il 
était si entier dans son sentiment , que quand on 
lai apporta les premières esquisses du travail de 
l'Académie sur le Cid, et quand il vit que l'Acadé* 
mie , avec un ménagement aussi poli qu'encoura- 
geant pour les arts et pour le grand Corneille, 
c#mparait les contestations présentes à celles que 
la Jérusalem délivrée et le PASToa rix»o avaient 
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fait naître, il BÛt en marge, de sa main: ce L'applau* 
'dissement et le blàa^e du CUd îi'est qu'entre les 
doctes et les ignorants', aîi lieu q[ae las contesta- 
tions sur les deux autres pièces ont cl» entre les 
gens d'espi^t. » 

Qn'il me soit permis de hasarder une réflexion? 
Je crois que le cardinal de Richelieu aTtit raison ^ 
en «e eonsidécaiit que les irrégularités de k pièce , 
l'inutilité et l'inconyenance du rèle de l'infante ; 
le rôle faible doiroi , le r^e encore plus faible de 
don Saache^ et quelques autres défauts,!' Son grand 
sens lui faisait Toir clairement tootes ces iantes , et 
c'est en quoi il me parait plus qu'ijpxcusabfe.' 

Je ne sais «'il était possiÛe ;qu4in .iiosnme 
ocicupé des «Rtérétsde FEur^s^/^des faetiottsi de ia 
Framce, «« dea Intfîg^espluftf épineuses de ia'côur, un 
sœur ulcéré ^at les ingratitudes et 'enduvci paries 
V^geances, sentît ie ekame des scènes d&fioât igilb 
et de 'ChimèaeHl «^iojsit qsGe Rtodrigne «vmit très 
grand tort d*ftller chez sa maîtresse après areir tué 
son pèze; et>quand'on eàt trop fortement «hioqué 
de Toir entemble deux personnes qu'on croît ne 
devoir pas se chercher, on peut n^étre jpias emu de 
ce qu'elles disent. 

Je suis donc persvsdé'qiie ieesrdinad de Riche- 
lieu était <èe i>onne foi. Remarquons éneere que 
cette 'tfame eltxère, '<jaî Toukit absolnaMiijC que 
l'Académie condamnât le €id, eoatk»a'Sa fevearâ 
lenteur 9 et que mtee Gomeitte eut le taialhenvcax 
sr^atage ^ tiamller detK^fuas «prés à l'^rreugier 
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et 'Bmjtne , tragi-<:QBédie>d«i ciai^ aniettn, doa t im 

. Urj » un^scine. de^liaisert dans cette pîice*, et 
r«îiieiir da cane-^as aTait reproché à Ghimène un 
aneiù toajôur» combattu par squ devoir. Il est à 
croire .cpe le cardinid de Richelieu n'avait paa •or- 
donné, cette scène ,< et qu'il fiât plus, indulgent 
eniwft €oUetet cpi la fit , qu'il ne l'avait étéeu^cM 
ComeiUe^i 

Qaant au jugesacnt que- l'Académie fut obligée 
de prononcer entre Corneille- et Sendéei-, et qu'elle 
intitula mofkstementSkvmiMn de h'AoàJitma êvm 
u Cm , j'ose diro que jamais on ne s'est conduit 
•ree plus de noblesse^ de politesse et de prudence , 
et qne jaauis ou n'a- jn^ avee plus do go6t. Rien 
n'était plue noble que de rendre juatiee «a beantM 1 
du €id , aaal^ la .volonté décidée du maitrê du ^ 
rojauflae; 

La politesse areclaquélle elle reprend leadéfiuits 
est égale à'ceUe da sfjle; et 'û j.eut une très grande 
pmdence<è se condtâre de façon que ni le cardinal 
de Richelieu ^ ni Corneille; 'ni méma Scadéri; 
n'eurent aii fond si||et de se plaindre; 

Je prendrai la liberté de faire quelques notetsur 
le jogement de l'Académie comme sur la^plècè^ 
aiais )e crois devoir les prévenir ici par une seule] 
e'eit sar oaa^pwBoles de J'Académi^T « encore que le 
sujet idu. Qid. no sait pas boai.' /> Je crois que l'Acar 
dénie estMadatt <p&e le mariage ,' on du moins la 
promeiao dm i^j^riage. entre le meurtrier et la ÛHê 
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du mort, n'est pas on bon sujet pour une pièce 
morale , que nos bienséances en sont blessées. Cet 
ayeu de ce corps éclairé satisfaisait à la fois la rai- 
son et le cardinal de Richelieu, <jui crojait le sujet 
défectueux. Mais. l'Académie n'a pas prétendu que 
le sujet ne fût pas très intéressant et très tragique ; 
et quand on songe que ce mariage est un point d'his- 
eoii% célèbre , on ne peut que louer Corneille d'à voii 
-réduit ce mariage à une simple promesse d['époaser 
Chimène : c'est en quoi il me semble que Corneille 
a observé les bienséances beaucoup plus que ne le 
pensaient^ceux qui n'étaien^ pas instruits de This-! 
toire: .{ 

La conduite de l'Académie*, composée de gen« 
de lettres, est d'autant plus remarquable,' que le 
déchaînement de presque tous les auteurs, était 
plus yiolenr: c'est une chose curieuse de^voir 
comme il est traité dans la lettre ^ous le. nom 
d'Ariste : 

« Pauvre e^rit qui, voulant parôître admirable à cha- 
cun, se rend ridicule à tout le monde, et qui, le plus 
ingrat des hommes , n'a jamais reconnu les obligations 
qu'il a à Sénèque et à Guilain de Castro , à l'un desquels 
il est ledevable de son Cid , et à l'autre de sa Médée. Il 
reste maintenant à parler de ses autres pièces, qui peuveiit 
passer pour farces , et dont les titres seuls faisoient rirt 
autrefois les plus sages et les plus sérieux r il a fidt voir 
une Mélite, la Galerie du Palais, et la Place royale; ce 
qui nous faisoit espérer que Mondory annonceroit bien» 
tôt le Cimetière Saint- Jean, la Sainari|^ , et la Place 
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tnz Tcaux *, Iliaineiir vile de cet antrar et la hoiiiowr de 
sonamey etc. » 

On Voit V pai* cet échantillon de pins de cent 
brochures faites contre Corneille , (pi il j arait ; 
comme anjourd*hni ] nn certain nombre d'hommes 
<{U^ le mérite d'antiiii rend si forienx ; qu'ils ne 
connaissent plus ni raison ni bienséance : c'est une 
espèce de rage qui attaque les petits auteurs ,' ef 
surtout ceux qui n'ont point eu d'éducation.' Dans 
une pièce de yers contre lui on fit parler ainsi 
Guilain de Castro : 

Dooci fier de mon plumage, en oomeille d'Hdraoe, 
5e prétends plus Yoler pins haut que k PamaMe. 
Ingrat , rends-moi mon Cid jusqnes au dernier mot : 
Âpres tn connoitras , oomeille déphunée , 
Que l'esprit le pins yaîn est souvent le plus sot , 
Et qu'enfin tu me dois toute ta reuommée. 

Mairet , l'auftour de la Sophonisbe , qui avait an 
moins la gloire d'av^r fait la première pièce régu- 
lière que nous eussions en France ', sembla perdre 
cette gloire en écrÎTant contre .Corneille des per- 
sonnalités odieuses^ Il faut avouer que Corneille 
répondit très aigrement à tons ses ennemis.' Ia 
querelle nième alla si loin entre lui et Mairet , que 

* Il est vrai ^a« c«« comédie* de CoracilU Mat très maa- 
Vaists ; mais il a 'est pas moias vrai fa'ellcs valaiaat miaas 
^ac tontes celles ^a'oa avait faites jasftt'alers ea Praace. » 
P. Coraeille. I. d 
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\t cardinal de Richelieu interposa entre eux* soa 
autorité. Voici ce qu'il fit écrire à Mairet par l'abbé 
de Boisrobert. 

A CktM>aa«> 5 ootobre 1037." 

« Vous lirez le reste de ma lettre oomine un ordre ^fue 
\é vous enreia par le oommaDdeaient de son ëmmenoei 
Je ne Tonscàlerai pas «pi'éttes'eat fait lire a^ec un plaisit 
otféiss teiu ce qui s'est fait sur le sujet du Gd; et ]Mirti-. 
enJ^èreoMot nne^ ]mie qn'^ a vue de vwm lui a {du 
jusqu'à un tel point , qu'elle lui a iaît nattre l'envie dH 
▼oir tout le resta. Tant qu'elle n'a connu dans les écrits 
'des uns et des autres que dca oomestaûçins d'esprit 
agréables et des raiUcaiea innocentes , je vous avoue 
qu'elle a pris bonne part au divertissement ; mais<^aJD4 
elle a reconnu que.dans ces contesutiona naissoient enfia 
des injures , des outiages , et des menaces, elle a pria 
aussitât la résolution d'en arrêter le cours. Po«r cet eBkh$ 
quoiqu'elle n'ait point vu .le libelle que vous attribuez 
à M* Corneille, présupposant, par votte xéponse que je 
lui lus hier, au soir • qu'il devoj^ être l'agresseur , elle 
m'a commandé de lui remontrer le tort qu'il se faisoit» 
et de lui défendre de sa part de ne plus faire de réponse , 
s'il ne vouloit lui déplaire ; mais , d'ailleurs, craignant 
que , des tacites menaces que vous lui faites , vous on 
quelqu'un de vps amis n'en viennent aux efièts , qui tu e« 
roient des suites ruineuses à Ttin et à l'autre , elle m'a 
commandé de vous écrire que, si vous voulez avoir la 
continuation de ses bonnes grâces , vous mettiez toutes 
Vos injures sous le pied , et ne vous souveniez plus que 
de vo|9*aBciepiie amitié , que j'ai charge de renouveler 
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ftt la uAle^ nia c]iflmlira,2i Bm,<puii2[ tovs fêta 
IMS Tuamibléi: Imqa'id )'«i -padê fMr laboudie de ma 
Mnenee; tnais , pour yoi» due mgéooiMDt œ^pie )« 
pense da tontes v«b p iwjAUui e a , j'eadme qrve irova-a^fK 
toffinflUiaM poni 1b pauTie M. CanwUlBéo'Uês ▼aaàéf , 
et qae us fofibles défenses ae dcsaaadoicBt pas des «naes 
â &ftes et ai péoétraates .ifoe les Titres e vous verm «a 
de «s ynoB son Cîd a^sas nakniD^ pas ijaseentinann 
de VAcadéBoie. » 

L* Académie trôinpales espérances de Boiarobert. 
On T»it évidemment J par cette lettre, que le car- 
dinal de Richelieu voulait 2inmiHerGorneilIe|^mais 
qu'en qualité de premier ministre il! ne youlait pas 
i|uune dispùiei littéraire Régénérât « en. ^relle 
jpersoiineâe.] 

Pcm'r layet là France du' reprodxe Kfm les étrau: 
gen pduirnâent lui f edrè ^e te Gid n'attira à son 
anteuT que des injures et des idégoi^s j je joindrai 
ici une partie de la lettre «pie le oélèlne B'alttffc 
écrivait k Scudéri, en réponse à la criticpcre du Gid 
cjne Scïide'ri lui avait envojée. 

« CoBsidéMz néasBasios , moBsietfr , tpie tovte kk 
t'rance entre en cause arvec iuiy^t'cpie- peut-être il n*y «i 
pas un des juges dont vous ^s ieonvëniis ensemble qtii 
n'ait leué oe qae vdtts désirez cpi'il oendanme : de sotte 
que, qti«nd vos aliments seroient iBvineS>iei^ '«t 'que 
votre adversaûe 7 aoquiesceroit, il awort toujours de 
quoi se consoler %laiïieuseiBe&t de k perte de «on proeès , 
et vdtts dire que -c'est quelque éi4tse de phis d'ai^ «atis- 
&it tout UB-Toyâumeque d'«¥Oir fiût «w pièœ pégulièrtr. 
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n n'y a point d'architecte dltalie qui ne trouve des dààuta 
à la structure de Fontainebleau, et qui ne l'appelle un 
)nonstre de pierre : ce monstre néanmoins est la belle 
'demeure des rois , et la cour y loge commodément. U y s 
des beautés parfaites qui sont tâfkoées par d'antm beautés 
qui ont plus d'agrément et moins de perfection ; et perces 
que l'acquis n'est pas si noble que le naturel, ni le travail 
des honuQves que les dons du ciel , on vous pourroit en- 
core dire que savoir l'art de plaire ne vaut pas .tant que 
savoir plaire sans art. Aristote blâme la Fleur d'Agathon, 
quoiqu'il die qu'elle fut agréable ; et l'Œdipe peut-être 
n'agréoit pas , quoîqu' Aristote Tapprouve. Or , s'il est 
vrai qtte la satisfaction des spectateurs- soit la fin que se 
proposent les spectacles , et que les maîtres mêmes du 
métier aient quelquefois appelé de César au peuple , le 
Cid du poëte françois ayant plu aussi-bien que la Fleur 
du poët« grec, ne «eroit-il point vrai qu'il a obtenu la fin 
de la rèprésentati<m , et qu'il est arrivé à son but, encore 
que ce ne soit pas par le chemin d' Aristote , ni par les 
adresses de sa poétique? Mais vous dites, monsieur, qu'il 
a ébloui les yeux du monde, et vous l'accusez de charme 
et d'encliantement : je counois beaucoup de gens qui 
feroient vaoité d'une telle accusation; et vous me con- 
fesserez vous-même que si la magie étoit une diose per« 
mise y ce seroit une chose excellente : ce seroit , à vrai 
dire , une belle chose de pouvoir faire des prodiges inno- 
cemment, de faire voir le soleil quand il est nuit, d'ap- 
prêter des festins sans viandes ni officiers , de changer 
en pistoles les fisuiUes de chêne, et le verre en diamants. 
C'est ce que vous reprochez à l'auteur dn Cid , qui , vous 
avouait qu'il a violé les règles de Tart, vous oblige de 
lui avouer qu'il a un secret , qull a piicnz réussi que 
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J'art. même ; et ne vous niant pas qu'il a trompé toute 
la cour et tout le peuple , ne vous laisse concfaire de là , 
sinon qu'il est plus fin que toute la cour et tout le peuple , et 
que la tromperie qui s'étend à un si grand nombre ^e 
personnes est moins ime fraude qu'une conquête. Gela 
étant , monsieur , je ne doute point que messieurs de 
l'Académie ne se trouvent bien empêchés dans le juge- 
ment de Yotre procès , et que d'un côté vos raisons ne les 
'«{branlent , et de l'autre l'approbation publique ne les 
retienne. Je serois en la même peine si j'étois en la méms 
délibération i et si de faoune foitone )e ne venois de trou- 
ver votre arrêt dans les registres de l'antiquité. Il a été 
prononce', il j a plus de quinze cents ans, par un plii- 
iosopbe de la famille stoîque , mais un philosophe dont 
la dureté n'étoit pas impénétrable à la joie , de qui il 
nous reste des jetiz et des. tragédies, qui vivoit sous le 
lègne d'un empereur po^ et comédien , au siècle des 
vers et de la musique. Voici les termes de cet authen>> 
tique arrêt, et je vous lej laisse interpréter à vos dames, 
pQur lesquelles vous avez bien entrepris une plus longue et 
plus difficile traduction : ^==l lUud multum est primo 
aspectu oculos occupasse , etiamsî contemplatio diligens 
inventnra est quod arguât Si me interrogas , major ille 
est qui judicium abstulit quàm qui meruit r=r Votre 
adversaire y trotkve son compte par ce favorable mot de 
MAJOR est; et vous avez aussi ce que vous pouvez dé- 
sirer , ne désirant rien , à mon avis , que de prouver que 
lunicicM ABSTUUT. Aîusi vous l'emportez dans le cabi- 
net, et il a gagné au théâtre. Si le Cid est coupable , 
c'es>t d'un crime qui a eu récompense ; s'il est puni , ce 
sera après avoir triomphé; s'il faut que Platon le bannisse 
Je sa république, ii faut qu'il le couronne de fleurs en le 

d. 
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iMumissant» et ne le traite point plus mal qu'il a tralttf 
autrefois Homère. Si Aristote trouve quelque chose à 
désirer en sa conduite , il doit le laisser jouir de sa bonne 
fortune, et ne pas condamner on dessein que le succès* a 
justifié. Vous êtes trop bon pour en vouloir davantage : 
vous savez qu'on apporte souvent du tempérament aux 
lob, et que l'équité conserve ce que la justice pourroit 
ruiner. 19 'insistez point sur cette exacte et rigoureux 
justice. Ne vous attachez point avec tant de scrupide % 
la souveraine raison : qui voudroit la contentet etsatisfaii^ 
à sa régularité seroit obligé de lui Mtir un plus beau 
tnonde que celui-ci ; faudroit lui faire une pouvéUe na- 
ture des choses , et lui aller chercher des idées au-dessds 
du ciel. Je parle, monsieur, pour mon înteVét ; si vous la 
croyez, TOUS ne trouverez rieu ([ni mérite d'être %imé, 
et par conséquent je suis en hasard de perdre vos bonnes 
grâces , bien qu elles, me soiRit «xtrémemeut chères , et 
que je sois passtounément , moDsieur, votre , etc. » 

C'est aiAsi que IBalzac retire du monde , et plus 
impartial qu'un autre ^ écrivait à Scudéri son ami, 
et osait lui dire la vérité. Balzac, tout ampoulé 
qu'il était dans ses lettres, avait beaucoup d'éru- 
dition et de.^ùt, connaissait l'éloquence des vers, 
«t avait introduit en France celle de la prose. Il 
rendit justice aux beautés du Gid;«t oetéiaoi^«^e 
ifah boniteuip & AaUac et à Godieille. 



A MADAME LA 1>tJCH&SSe 
D'AlGtTlL1.0K.* 



M 



4>»im, 



Ce |Mntrait ▼iyaot i[iie je VMMk>fffe ^i^présnktt 
'on héros bessck Tecoiinoissable^iiâL huneffs dont il 
«st couvert. Sa Tie b «té une saké -ckinliBiMUe de 
yictonvB-; son corps, porte dant von ana^, « 
Igagné des batailles apr^Ma mort ; et 4on 'nom , aa 
•bout de six eehts ans , ^mt encore trko^kker en 
"FrtfBce. Il 7 a tToaTé Tme réception trop favorable 
pour ae Tepentir d'^tre^orti de «oa pa j»» et -d'avoir 
appris 4 parler ttHeititre Ja«giie>qtie'la«ietiiie. Ce 
î , *— ^ 

^ ^lHhftt-^tâgàeMiie de Yl^rot, fiHe de ia'ioMr do ' 
Vatdiifal ,*èt de R3toé ^e Vignérot , se%iie«ur de Ponf- 
'C6\it\ey. £ile éponsaie marquis fltillonre de Ociabriet, 
etlUt daSne d'aiotir de la reine; iile fm duchesse «d'Aï- 
^biïïob, de «bn chef ,«snr U fiÀ dé 1^7. 

Cette ^^pitre dédicltoire hii fut «dressée 4«ta ^rifËieiHse- 
tneox de 1637; elle 7 est nommée teàdame^de'Gt^fiâMlet, 
et, dans l'éditioii de 'i638 /on -voit le nébk de niadaaio ta 
duchesse d'AigoilloD. 
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succès à passé mes plus ambitieuses espérances , et 
m'a surpris d'abord i mais il a cessé de m'étonner 
depuis que.j*ai tu la satisfaction que vous aTes 
témoignée ' quand il a paru devant tous.* Alors 
)'ai osé me promettre de lui tout ce opi en est 
arrivé, et j'ai cru qu'après les éloges dont vous 
l'avez honoré, cet' applaudissement universel ne 
lui pouvoit manquer. Et véritablement, madame , 
on ne'^eut douter avec raison de ce que vaut une 
ebose qui a le bonheur de vous plaire; le jugement 
que vous en faites est la marque assurée de son 
piix : et comme vous donnez toujours libéralement 
aux véritables beautés l'estime qu'elles méritent , 
)e» fausses n'ont jamais le pouvoir de vous éblouir. 
Alais votre générosité ne s'arrête pas à des louanges 
stériles pour les ouvrages qui vous agréent ; elle 
prend plaisir à s'étendcM^iiement sur ceux qui les 
pioduisent , et ne dédaigne point d'employer en 
leur faveur ce grand crédit "^ que ^ votre qualité et 

*< * La dncliesse d'Aiguillon avait un très grand crédit, 
en efllèt, sur son oncle le cardinal ; et, sans elle, Corneille 

' aurait été entièrement disgracié : il le fait assea entendre 
^»ar ces paroles. Ses ennemis acharnés l'a'v^ient peint 
comme un esprit altier qui bravait le premier ministre, 
ei qui confondait dans un mépris général leurs ouvrages 
et le goût de celui qui les protégeait La duchesse d'Ai- 
guillon rendit, dans cette affaire, un aussi grand service 
è son oncle qu'à Corneille : elle lui sauva, dans la postérité, 
la houte de passer pour l'approbateur de Colletât, et 
l'ennemi du Cid et de Cinna. 
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Yos yertas votis ont ac^is? Jjen aL ressenti des 
effets qui me sont trop avantageux pon^ m'en taire , 
et ]e ne vous dois pas moins de remerciments pour 
moi que pour le Gid. G^est une reconnoissance qui 
m*est glorieuse, puisqu'il m est impossible de jpu- 
blier que je vous ai de grandes obligationsV^ns pu- 
blier en même temps que tous m'avez assez estime 
pour vouloir que je vous en eusse.' Aussi, madame, 
si je souliaite quelque durée pour cet heureux 
effort de ma plume7 t:e n'est point pour apprendre 
mon nom alapostérite'f mais seulement ]>our ftdsser 
des marques éternelles de'ce que je jrous dois) et 
faire lire à ceux qui naitront dans les autres siècles 
la protestation que je fais d'être toute ma yie^' 



Màbàme^ 



votre très }^umble ,' trèé 
obéissant , et très 
obligé servi^ur, 

P. CORWEILIE. 
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Majulava, I. 4®- <Ic la hûitoria de Z^pana ; c' 5«. 

A.viiLpoooftdâaft anles liedM>cainfM» conB. Gomef , 
coade de GoimasI .YencÎQle? y di^e la muerte. Lo 
que refloltè d'etto caso 7 ^^ ^« caaè con doSa 
Ximena^ hija! y heredm del mismo conde.* Ella 
alsma requirib al ley que se le diesse por marido 
( ja eaiava muy psendada de sus partes ) , ô le 
osatigasa» canfonne ii las iejes/por la muerte qoe 
di6 à 3U ptiâre, fiizôse el casamiento , que à todos 
estara à^cuento; cou el qiial por el gran dote de su 
«•posa 7' que se allège al estado que el ténia de su 
padft /se aniiieot6 eo pôder j riquezas. 
' " ■ " ■ ■ ■ ■ ■■" — ' ■ ■'■-' ' ■ ■ ■■ I 

* Ces parok» de Kabiasa suflkent pour justifier 
ComiALi : « ChiBBfène dcmaada an roi qu'il fit punir le 
Gid Mion les Ifug, ou qu'il k lui donnât pour époux. » 

On Yoit condiien la ▼ente histonque est adoucie dans 
Utisi^die. 
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Voilà ce qu*a prête l'histoire à D. Guilain de 
Castro ,' 'qui a mis ce fameux éFènement sur le 
théâtre ayant moi. Ceux* qui entendent l'espagnol 
y remarqueront deux*^ circonstances : l'une *' que 
Chimène, ne pouvant s'empééher de reconnoitre et 
d'aimer les belles qualités qu'elle Tojoit'en D. Ro- 
drigue^ quoiqu'il eût tuéson père (éstaya prendada 
de sus partes ) , alla proposer elle-même au roi cette 
généreuse alternative , ou qu'il le lui donnât pour 
mari , ou qu'il le fit punir suivant 1^ lois; l'autre , 
que ce mariage se fit au gré de tout le monde (à 
todos estava à cuento.) Deux chroniques du Çid 
ajoutent qu'il fut célébré par l'archevêque de Sé- 
vilie, en présence du'roi et de toute sa cour; mais 
je me suis contenté du texte de l'historien , parcequè 
toutes les deux ont quelque chose qui sent le roman , 
et peuvent ne persuader pas davantage que celles 
que nos François ont faites de Charlemagne et de 
Roland. Ce que j'ai rapporté de Mariana suffit pour 
faire voirl'étatqu'onfitdeChimèneetdesonmanage 
dans son siècle même," où eUe vécut en un tel éclat,' 
que les roi^ d'Aragon ^et de I^avarre tinrent ^ 
honneur d'être ses gendres , en épousant ses deux 
filles. Quelques-unes ne l'ont jpas si bien traitée 
dans le nôtre ; et sans parler de ce qW on a dit de là 
Chimène du théâtre , celui qui a composé l'histoire 
d'Espagne en ûançois l'a notée dans son livre de 
s'être tôt et aisément consolée de la mort de son 
jpère ^ et a' youlu taxer delégèreté une action qui 
fut imputée à grandeur de courage par ceux qui en 
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forent les témoins. Deux romances espagnoles, que 
je TOUS donnerai ensuite de cet ayertissemént ; 
pailent encore plus en sa faveur. Ces sortes de petits 
poèmes sont comme des originaux décousus* de 
leurs anciennes histoires-, et jeserois ingrat en Vers 
la mémoire de cette héroïne ^ si, après l'avoir fait 
connoitre en France , et m' j être fait connoitre par 
elle, je ne tâchois de la tirer de la honte qu'on lui 
a voulu faire parcequ'eUe a passe par mes mains? 
Je vous donne donc ces pièces iustificatives de la 
réputation où elle a vécu , sans dessein de justifier 
la façon dont je l'ai fait parler françois. Le temps 
Ta fait pour moi , et les traductions qu'on en ■ a 
faites en toutes les langues qurtervent aujourd'hui 
à la scène, et ehez tous les peuples où l'on voit des 
théâtres , je veux dire en italien ' fUûnand et an- 
glois , sont d'assez glorieuses apologies, contre tout 
ce qu'on en a dit. Je n y ajouterai pour touttf chose 
cpi* environ une douzaine de vers espagnols qui 
semblent faits exprès pour ia défendre. Ils sont du 
même auteur qui l'a traitée avant moi , D. Guilain 
de Castro , qui , dans une autre comédie qu'il inti- 
tule Enganarse engaaando. fait dire à une princess^ 
de Béari» : 

A mirar 
Bish el mondo , que el tener 
Apedtos que yencer, 
Y oeaftiones que "dezar. 
Examinan el valor 
En la muger, yo dizera 
T. Curiicill«.' i; e 
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ix) que sienio , porque ftieri 
Laxbnîeiito de mi hpnor. 

Pero malicîas fundadas 
En hooras mal eatendidat 
De féntaciones vencidas 
fiaz eo atûpès declaradas : 

Y assi la que el dessear 
Çon el resistir apunta; 
iVence dos vezes, si junta 
Con el resbtir el callar. 

C'est , si je ne me trompe , coame agit Ciiim^ne 
datiB mon ouvrage en présence du roi et de l'infante. 
Je dis en présenoe du roi et de rinfante , parceqne 
quand elle est seule , ou avec sa confiiiente , on 
ayec son amant , c'est une antre «hose. Ses mcsars 
. BOnt inégalement ëgal«s , pour parler «n termes de 
-notre Aristote, et changent suivant les «ircoM- 
tances des lieux , des personnes, des temps', et des 
occasions, en conservant toujours Je même prin- 
cipe. 

Au reste, je me sens obligé de désabuser la 
|>ublic de éeux erreurs qui s'j sont glissées tou- 
chant cette tragédie , et qui semblent avoir été 
autorisées par mon silence. La première est que 
j*aie convenu de juges touchant son mérite, et m*en 
sois rapporté au sentiment de eeuz qu'on a priés 
d'en juger. Je m'en tairois encore , si ce faux bruit 
n'avoit été jusque chez Mr. de Balzac dans sa pro- 
vince, ou, pour me servir de «es paroles mêmes, 



DE GORIIEILLE. &y 

dans son désert , et si je n*en avois vu depuis peu 
les Marques dans cette admirable lettre qu'il a 
écrite ma ce sujet , et qui ne fait pas la moindre 
riekesse des deux derniers trésors qu'il nous a 
donnés. Or, eemne tout oe qui part de sa plune 
regarde toute la postérité , maintenant qucT mon 
nom est assuré de passer jusqu'à elle dans cette 
lettre inoomparable , û me seroit honteux cpi'il j 
passât avec cette tache , et qu'on pût à jamais me 
reprocher d'avoir compromis de ma réputation. 
C'est une chose qui jusqu'à présent est sansexemple; 
et de toua ceux qui ont été attaqués comme moi , 
aucun que je sadie n'a eu assea de foiblesse pour 
convenir d'arbitres avec ses censeurs; et s'ils ont 
laissé tout le monde dans la lil^rté publique d'en 
juger» ainsi qae j'ai Ait, c'a -été sa«s s'obligor non 
pins que anoi à en crmie penoane; •nxse que , dans 
la co(n)onctute o4 éioient Ion les adiaiieft du Gid , il 
lie faUoit pas être gcand àma pon|r pnévoîr ce que 
Bou» en avons vu arriver. A mois» que d'élre tout- 
à faitftitpide,onaeponvoitpasigaoaerqueooo»ne 
les quettîoos de cette natate ne coneeœnent ni la 
religion, ni l'état, on en peut décider par les règles 
de la prudence luimaine, anaairèien que par celles 
du théâtre, et tourner sans scrupule û sens du bon 
Arislote dtt.c6té de la petitique. Ce n'est |iai que 
je sache si eemz qui ont jugé du Gid en ont jugé 
suivant leur fentrment ou non, ni même que je 
veuille dire qu'ils en aient bien ou mal jugé , mais 

. ieulement que ce ii'a jamaisétéde^ioncoasentement 
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qu'ils en ont jugé, et que peut-être je l'auroîs 
justifié sans beaucoup dejoeine, si la même raison 
qui les a fait parler ne m\yoit obligé à me taire. 
Âristote ne s'est pas expliqué si clairement dans sa 
poétique ) que nous n'en puissions faire ainsi que 
les philosophes , qui le tirent chacun k leur parti 
dans leurs opinions contraires ; et comme c'est un 
pajs inconnu pour beaucoup de monde , les plus 
zélés partisans du Gid en ont cru ses censeurs sur 
leur parole , et se sont àmaginé avoir pleinement 
satisfait à toutes, leurs objections, quand ils ont 
soutenu qu'il importoit peu qu'il fut selon les règles 
d'Aristote, et qu'Aristote en ayoit fait pour, son 
siècle et pour des Grecs , et non pas pour le nôtre 
et pour des François. 

Cette seconde erreur que mon silence a affermie 
n'est pas moins injurieuse à Aristote qu'à moi. Ce 
grand homme a traité la poétique ayec tant d'adresse 
et de jugement , que les préceptes qu'il nous en a 
laissés sont de tous les temps et dte tous les peuples ; 
et bien loin de s'amuser au détail des bienséances 
et Aes agréments',* qui peuvent être divers selon 
que ces deux circonstances sont diverses , il a^ été 
droit aux mouvements de Tame \ dont la nature 
ne change point. Il a montré quelles passions la 
tragédie doit exciter dans celles de ses auditeurs ; 
il a cherché quelles conditions sont nécessaires , et 
aux personnes qu'on introduit,' et aux événements 
qu'on représente ; pour les j faire naître ; il en a 
laissé des mojen^qui auroient produit leur eîTet 
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ptrtout dès la création du monde , et ^i Beront 
capables de le produire encore partout, tant qu'il j 
aura des théâtres et des^cteurs ; et pour le reste , 
gné les lieux et les temps peuvent changer , il l'a 
négligé; et n'a pas même prescrit le nomhre des 
actes , c[ui n'a été réglé que par Horace beaucoup 
après lui. 

Et certes je serois lé premier qui condamnerois 
le Cid, s'il péchoit contre ces grandes et souyeraines 
maximes cpe nous tenons de ce philosophe ; mais 
bien loin d'en demeurer d'accord , j'ose dire que 
cet heûrenx poieme n'a si extraordinairement réussi * 
que parcequ'on f roit les deux maîtresses condi- 
tions , permettez-moi cette épithète,' que demandé 
ce grand maître aux excellentes tragédies, et qui se 
trourent si rarement assemblées .dans un même 
ouvrage , qu'un des plus doctes commentateurs de 
ce divin traité qu'il en a fait soutient que toute 
Vantiqulté ne les a vues se rencontrer que dans le 
seul Œdipe. La première est que celui qui souffre 
et est persécuté ne soit ni tout médiant , ni tout 
vertueux, mais un homme plus vertueux que mé-! 
chant , qui , par quelque trait de foiblesse humaine 
qui ne soit pas un crime j tombe dans un malheur 
qu'il ne mérite pas : l'autre ^ que la persécution et 
le péril ne' viennent point d'un ennemi, ni d'un 
indifférent; mais d'une personne qui doive aimer 
celui qui souffre et en être aimée. Et voîlà, pour 
en parler pleinement, la véritable et seule cause 
de tout le succès dû Gid l en qui l'on ne peut 



méconnoUncM dewi «onditions , sans s'aveqgler 
toi-même pour lui faii« injuttice. J'acbève dooc en' 
m*ao<{uittftnt lie ma pitrole -, et fq[)r«t vont avoir «Uc 
an passant oss deux mots pour U Cid du th^icre « 
fa vous donna , en faveur de la Cbimène de l'hÏB^, 
toire,left deux romances que Je yott8.ai promises. 

J*oubliois & TOUS dire que quantité de mes amifl 
ayant )ugë à propos que ys œndisse compte au 
public de ce que j'ayoU empcunté de Tnateur ea- 
pagnoi dans cet auvcage^^et m'a^ànt {conoigné If 
souhaiter, j'ai bien voulu leur dannar.c»tta satis- 
faction. Vous trouverea-done tout ce que j'en ai 
traduit imprimé d'une autre lettre, avec un cbiffra 
au commencement, qui asrvira de marque de renvoi 
pour trouver les vecs espa^oU au bas de la même 
page. * Je garderai ce même ordre da^ la Mort de 
Pompée pour las verade Lucain : ce qui n'empêchera 
pas que fe ne. continue aussi ce même changement 
de lettre, toutes Us iois que masacteui;» tapportent ' 
^elque cHose qui s'est dit ailleurs que sur le 
thé&tre ; ou vons n'imputerez rien qu'à moi si voua 
n'j vojca ce ehiffre pour marque et le texte d'uof 
autre auteur au-dessous. 



* Lé format de cette écfition ne nous a pes pennis de 
tappoFitr oes pesstf^ , que Cevneille lui-même a juges 
peu néeesseiies, puisqu'il les a supprimés depuis dans une 
édiiianlaile sous ses jnaL 
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ROMANCE PRIMEÎIO. 

. Uexaute fl rey de Ledii 
Dona Ximena upa tarde 
Se pone à pedir jasticia 
For la muerte de su padre; 

Para GQBtra el Cid la pide , 
Don Rodrigo de Bivare , 
Qaè hnerfaoa la dexo, 
Bina, y de maj poca edade. 

Si tengo razoa , o non. 
Bien, rey , lo alcanças, y sabes 
Que los négocia» de honra 
Ko pueden disimularse. 

Cada dia q^e «laaneqe, 
Veo al \obo de nâ Mqg{« 
Cavallero en un cavaUo 
Por daime mayor pesare. 

Sfandaie, buen rey , pues pnedes , 
Que no me ronde mi calle , 
Que no se venga en mugeres 
El honj>re que niucho vale. 

Si mi padre afirent^ al niyo , 
Bien ha vengado à su padre ; 
Que si honras pagarbn muertes , 
Para su disculpa bastan. 



PRÉFACE 
Rncomffldbda me tienes , 
No oonsientas que me agraTien , 
Qae el que à mi m fiziere 
A tu corona se fioc, 

Calledes, dosa Ximena, 
Que me dacles pena ^an'de , 
Que yo dare baen remedio 
Para todos vuestros maies. 

Al Cid no le he de ofender , 
Que es kombre qae mucho vale j 

Y me defiende mis reynos , 

Y quiero qae me los guarde. 

Pero yo farè un parddo 
Con el, que no os este maie. 
De tomalle la palabra 
Para que con vos se case. 

Contenta qued^ Ximena, 
Con la merced que le faate, 
Qae quien huerfima la fizo 
Aquesse mismo la ampare. 
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ROMANCE SECUNDO. 

A. XiMEKA y a Rodrigo 
JPrendi6 d rey palalira , y mano , 
De jnntarlos para en uno 
En presenda de l<ayn Galvo. 

Las enemîstades TÎeias 

Côn amor se oonibnnaron, ^ 

Que donde préside el amor 

Se i^Tidan muchos agraTioa. 

Uegazon )imto6 los novios ; 
y al dar la xnanQ, y abraço, 
El Cid miraado à la ooTÎa 
La dix6 todo tudiado : 

m Bfaië k tu padxe , 'Ximena', 
Fero lio à desagaisado; 
Matèle de homlire à iiomiire, 
Bara vengar derto agraTÎo : 

Maté Iiomlkre, y hombre doy., 
Aqoi estey à tu mandado ; 

Y en Ingar del muerto padre 
Gobraste un marido honrado. » 

A todos pareâ6 bien , 
Su discrecîon alabaron ; 

Y assi se hizieron las bodas 
De Rjodrigo d CasteUano. 



PERSONNAGES. 

DON FERNAND, premier roi de Gastille. 
DONA URRAQUE, infaïUe de GastiUe. 
DON DIÈGUE, père de don Rodrigue. 
DON GO M ES, ««Bxte de Gormaf , père de 

Ghimène. 
GHIMÈNE, fille de don Gomès. 
DON RODRIGUE,' fila de don Diègue^ et amant 

de Ghimène. 

DON SANGHE, amoureux de Gfcimène. 

DON ARIAS, 1 ♦ ... 

_ > ffentihoommes cafittllans. 

DON ALONSE, j,* 

L Ë O N O R , gouTeniHite de l'Iafaate. 

£ LY I R £ , gouvernante die Chimène; 

Un page de l'infant^ * 

La acèae est à Sëville. ^ 

* Bemarqaet qa« U «cine ett tantôt aa palala du roi, tantôt 
dans la maison do comt« d« Oocimm j tMtte dans In villo: mais, 
comme ]• le diMillear», l'anît^ de lien ternit obtetr^ aux yeux 
dei tpectatenrs, ti on avait en dei th^itrea dÂgnet de Corneille,' 
temUaUea à ceint de Vicence, qnt représente une ville, an 
palais, des rues, une ]^ace, etc. * enr eett« unité ne consiste . 
pas 1 représenter tonte l'action dans nn cabinet, dans une 
ckambre, mais dans pluAiMun «Mlrmtacontigiu qne l'cBil pnis«e 
apercevoir sens peine. ^ 



LE GID, 

TRAGÉDIE» 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I 

LE COMTE, ELVIRE. 

JCiHTBB tous c« amants dotiiila îeane feireui; <^ 

Adore votre fiUe , et brigue ma fayeur, 

Don Rodrigue et don'Sanche à l'envi font paroître 

Le beau feu qu'en leurs cœon ses beautés ont fait naitre« 

Ce n'est pas que Chimène écoute leurs soupirs, 

Ou d'un regard propice anime leurs désirsj 

Au contraire, pour tous dedans l'indifférence^ ' 

Elle n'ôte à pas un ni donne l'espérance ; 

Et, sans les Toir d'un œil trop sévère , ou trop doui , 

C'est de votre seul çbbiz qu'dle attend nji é^uz. 

LE comte; 
Elle est dans le devoir : tous deux sont dignes d'elle , 
Tous deux fermés d'un saog Bo)>k; Taillant, fidèle, 

P* C«ra«iU«. X« Z 
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Jeunes , mais qui fem lire abànenf chus kan ytvn 
L'ëclatante yertu de leurs braves ueuz. 
Don Rodrigue surtout n*A trait en ^n. wm^ 
^ Qiui d'un homme de oœdr ne soit la haute image. 
Et sort d'une maison si féconde en guerriers , 
^)q ils y prennent naissance an ninieii'aes nitinen ? 
La valeur de son père , en son temps sans pareille , 
Tant ^'a duré sa Ibrce» a pasaépour mei;veiHe; ^ 
Ses rides sur son front ont grave ses exploits , ^ 
Et nous disent encor œ qu'il fut autrefois. 
Je me promets du Bls'oe que j*ai vu du père ; 
Et ma fille , en un mot , peut l'aimer et me plaire; 
Va l'en entretenir; mais dans cet entretien 
Cache mon sentiment , et découvre le sien« 
Je veux qu'à mon retour nous en parlions ensemUe 9 
L'heure à prâent m'appelle au conseil qui s'assemble f 
Le roi doit à son fils choisir un gouverneur, 
Ou plutôt m'élever à ce haut rang d'honneur; 
Ce que pour lui mon bras chaque jour eaécute 
Me dëlèod de penser qu'aucun me le dispute. ' 

SCÈNE IL 

CHIMÈNE, ELVIREi 

ELY I&Z, i p*rtr 

Q vi&KB douce BouveUtf à ces jeunes amants f 
Et que tout se dispose à knn coiMatenwn^ I 

cirivivu 
Eh bien, Elvire, enfin que &ut-il que fespère? ' 
Que dois<-)e devenir ? et que t'a dit non père ? 



ACTE I, SCÊSE II a 

EIVIBE. 

Deux mots , dont tt>a»^08 aenft doivent être charmes ; 
n estime Rodrigue autant que tous l'aimez. 

CBIMÉHE. 

L*excès de ce bonheur me met en défiance. 

Pnis-je à de tels discours donner ^elque croyance ?. 

n passe bien pins outre ; il approuve ses feux , 
£t TOUS doit comoGoander de répondre à ses vœox. 
Ju^ après cela , puisque tantôt son père 
Au sortir du eonseil doit proposer Vafiaire , ^^ 
S'il pouYoit avoir lieu de mieux prendre san teoBps , 
Et ai tous vos désir» seront biettCdt contents. * 

CBIHÈirE. 

Il semble toutefois que mon ame troublée 
Refuse cette joie, et s'en trouve accablée. 
Un moment donne au sort des visages divers, ' 
Et dans ce grand bonheur ]e crains un grsnd revenu 

X1.VÏRE. 

Tous verrcK votre crainte heureusement déçu€« 

CHIMilTE. 

ÀUons , quoi qnll en soit , en attendre Fissue. 

SCÈNE m. 

L'INFANTE, LÊONOR, vv pagi.» 

l'iTf FAUTE, «« page; 
Ti-T-ev trouver Chimèoe, et dis-lui de ma paît 
Qu'aujourd'hui pour me voir eHe attend fti peu tard, 
Et que mon amitié se plaint de sa^pareue. 

(lc pagc^Tcntte.) 
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S C È N E 1 V. 

L'INFANTE, LÉONOR. 

M ÀDÀHE, c]ia<iae ybur même d^sir Voiu presse ; 
Et je vous vois , pensive et triste chaque jour, 
Demander avec soin comme va son aittour, * 

l'infavte. 
Ce n'est paAans sujet, je l'ai presque forcée 
A reoeroir les traits dont son ame est blessée ; 
Elle aime Sbn Rodrigue , et le tient de ma main , 
Et par moi don Rodrigue a Taincn son dédain : 
Ainsi de ces amants ayant £>nné les chaînes, 
7e dois prendre intérêt à voir finir leurs peines.' 

lEONOR. 

Madame , toutefois parmi leurs bons succës 
Vous montrez un chagrin qui va jusqu'à l'excès. 
Cet amour qui tous deux les comble d'al^resse 
Fait-il de ce grand cœur, la profonde tristesse ? 
Et ce grand intérêt que vous prenez pour eux 
Vous rend-il malheureuse alors qu'ils sont heureux? 
Mais je vais trop ayant, et deviens indiscrète. 

l'isfarte. 
^la tristesse redouble à la tenir secrète. 
Écoute , écoute enfin comme j'ai combattu , 
Et , plaignant ma foiblesse , admire ma vertu. 
L'amour est un^jran qui n'épargne personne. 
Ce jeune cavalier, cet amant que je donne , 
Je l'aime 



ACTE I, SCÈNE ty. 
Yoos Taûnez ! 

^ l'iJT FASTE. 

Mets la main sur uon cœw, 
Et vois comme il se trouble au nom de son Tainqneor, 
Comme il le reconnoit 

liOHOB; 

Parâotfnez-mb! , madame , 
5i je son du respect pour blâmer cette flamme. 
Choisir pom* rotre amant un simple caTalier! 
Une grande princesse à ce point s'oublier ] 
Et que dira le roi ? que dira la Castille ? 
Vous souTcnez-yous bien de qui tous êtes fille ? 

l'ivfavtz. 
Oui , oui , je m'en souTÎens , et j'épandrois mon sang 
Plutôt que de rien faire indigne de mon rang. 
Je te rëpondrois bien que dans les belles âmes 
Le seul mérite a droit de produire des flanmies ; 
Et , û ma passion cberchoit k s'excuser, 
Mille exemples fameux ponrroient l'autoriser: 
Mais je n'en veux point suivre où ma gloire s'engage ; 
Si j'ai beaucoup d'amour, j'ai bien plus de courte ; 
Un noble orguefl m'apprend qu'étant fiUe de roi , 
Tout autre qu'un monarque est indigne de moi. 
Quand je vis que mon cœur ne se pou voit défendre , 
Moi-même je donnai ce que je n'osois prendre ; 
Je mis, au lieu de moi, dûmène en ses liens , 
Et j'allumai leurs feux pour éteindre les miens. 
Ke t'étonne donc plus si mon ame gênée 
Avec impatience attend leur bymâoéc : 
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1^ vois q«e mon repos en dépend aujourd'luiî.- 
Si l'amour vit d'espoir, il périt avec lui : 
C'est un feu qui s'éteint faute de nourriture ; 
Et , malgré la rigueur de ma triste aventure , 
Si Chimène a jamais Rodrigue pour mari , 
Mon espérance est morte , et mon esprit guéri. 

Je soufire cependant un tourment incroyable. 
Jusques à cet hymen Ro^igioe m'est aimable : 
Je travaille à le perdre , et le perds à regret ; 
Et de là prend son cours mon déplaisir secret 
Je vois avec cbagrin que l'amour me contraigne 
A pousser des soupirs pour ce que je dédaigne ; 
Je sens en deux partis mon esprit divisé. 
Si mon courage est haut, mon cœur est embrasé. 
Cet hymen m'est fatal, je le crains et souhaite : 
Je n'ose en espérer qu'une joie imparfaite. 
Ma gloire et mon amour ont pour moi tant d'appas, 
Que je meurs s'il s'adièvei on ne s'achève pas» 

Madame, après cela je n'ai rien k vous dire, 
Sinon que de vos maux avec vous je soupire : 
Je vous blâxnois tantôt , je vous plains à présent* 
Mais , puisque dans un mal si doux et si cuisant 
Yotre veitu combat et son charme et sa force, 
En repousse l'assaut, en rejette l'amorce, 
Elle rendra le cahne & vos esprits flottantSi 
Espérez donc tout d'elle, et du secoius du temps ; 
Espérez tout du ciel ; il a trop de justice 
Pour laisser la vertu dans un si long supplice. 

l'isfahte. 
Ma pl«« douce espérance est de perdre Vwpw» 



ACTE I, SCÈKE Y, 

SCÈNE V. 

L'INFAK te; LÉONOR, vv »agi. 
Pli TOI commandements CLiinâie roaa Tient Tfîr. 

l'i 21 F A H T E , a Léoaor. 

jUia rentietenir en cette galerie» 

Yodez-Tcms demeurer dedans la rèrerie ?■ 

l'iitfahte. 
I^D , je Teu seulement y malgré mon dffplaisir , 
Remettre mon yisage un peu pins & lobirJ 
7e TOUS snîs. 

'SCÈNE VI. 
l'ihfahte; 

lu «TZ ôel , d*oÀ Vattends mon remède , 
Hets enfin qnel({ae home an mal qni me possède ; • 
Assure mon repos, assure mon iionneiir. 
Dans le boniienr d'autnii je dierdie mon bonLeur^ 
Cet hjménée à trois «paiement importe; 
Rends son eflèt plus prompt, ou non ame plus forte.- 
0*1111 lien conjugal joindre ces deux amants, 
C'est Inriser tou* mes fen , et finir y es tourments. 
Hais j^tarde un peu%op , aOons trouTer Cbimèni , 
Et, paf foo entretien, soidager notre peine. 
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SCENE VIL 

LE COMTE, D.DIÈGUE. 

LE COMTE. 

EBrrm ▼ous l'emportez, 'et la faveur du roi ' 
Vous âève en un rang qui n'étoit dû qu'à moi ; 
H TOUS (ait gouverneur du prince deCastille. 

D. DIÈGVE. 

Cette marque d'honneur qu'il met dans ma famille 
Montre à tous qu'il est juste, et fait connoitre assez 
Qu'il sait réconipeoser les services passés. 

LE COMTE. 

Pour grands que soient les rois , ils sont ce que nous sommes : ' 
Us peuvent se tromper comme les autres hommes ; 
Et ce choix sert de preuve à tons les courtisans 
Qu'ils savent mal payer les services présents. 

D. DltOVE. 

Hé parionâ plus d'un choix dont votre esprit s'irrite ; 

La faveur l'a pu faire autant que le mérite. 

Mais on doit ce respect au pouvoir absolu , 

De n'examiner rien quand un roi l'a voulu. 

À l'honneur qu'il m'a fait ajoutez-en un autre ; * 

Joignons d'un sacré nœud WM maison à la vôtre : 

Rodrigue aime Chimène , et ce digne sujet ^ 

De ses affisctions est le plus cher objet ; . 

Consentez-y, monsieur, et raccepte3^|>our gendre. # 

LE COMTE. 

À de plus hauts partis Rodrigue doit prétendre. 4 

Et le nouvel édat de votre dignité 

Loi doit enfler le coear d'une autre vanité. 
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Exercez-la , monsieur , et goirrémez le prince ; 
Montrez-lui comme il faut i>^ une province, ^ 

Faire trembler partout les peuples sous sa loi , 
Remplir les bons d'amour , et les méchants d'effiroi s 
Joignez à ces vertus celles d'un capitaine ; 
Montrez-lui comme il faut s'endurcir à la peine, 
Dfns le métier de Mors se rendre sans égal , 
Passer les jours entiers et les nuhs k cheval , 
Reposer tout armé , forcer une muraille, 
Et ne devoir qu'à soi le gain d'une bataille : 
Instruisez-le d'exemple , et rendez-le parfait. 
Expliquant à ses jeux vos leçons par l'effet 

D. niÈGUE. 

Pour s'instruire d'exemple , en dépit de l'envie, 
n lira seulement l'histoire de ma vie. 
Là , dans un long tissu de belles actions 
H verra comme il faut domter des nations , 
Attaquer une place , ordonner vue armée , 
Et sur de grands exploits b&tir sa renommée. 

LZ COMTE. 

Les' exemples vivants ont bien plus de pouvoir ; 
Un prince, dans un L'vre, apprend mal son devoir. 
Et qu'a fait , après tout, ce grand nombre d'années , 
Que ne puisse égaler une de mes journées ? 
Si vous fûtes vaillant , je le suis aujourd'hui ; 
Et ce bras du royaume est le plus ferme appui. 
Grenade et l'Aragon tremblent quand ce fer brille s 
Mon nom sert de rempart à toute la Castille : 
Sans moi vous passeriez bientôt sous d'autres lois ; 
Et vous auriez bientôt vos ennemis pour rois. 
Chaque jour, chaque instant, pour rehausser ma gloire^ 
Met lauriers sur lauriers, victoire sur victoire : 
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Le prince à met odtét lèroit dans les Mnfaats 
L'essai de son coora^ à l'omlre de mou bns ; 
n apprendroit à vaincre en me regardant faire ; 
Et, pour r^MXkire eu hftte à ton grand caracièn, 
J[lTerroit..4 

D. DiàeuE. 
Je le sais , tous serrez bien le roi ; 
Je TOUS ai tu oMnbattre et commander sous moî ; 
Quand Tâge dans mes ner£i a Ùit couler sa glace, 
Votre rare Taleur a bien rempli ma place r 
Enfin , pour épargner les discours superflus , 
Vous êtes aujourd'hui ce qu'autrefois je fus. 
Vous Toyez toutq^is cju'eu cette concurrence 
Un monarque entre nous met quelque diference. 

LE COMTE. 

Ce que je méritoîs tous l'aTcz emporté. 

D. DIÈGUE. 

Qui Va gagùé sur tous l'avoit mieux mérité. 

LE COMTE. 

Qui peut mieux l'exercer en est bien le plus digue. 

D. niÈGUE. 

En être refusé n'en est pas un bon signe. > 

LE COMTE. 

Vous l'aTCi eu par brigue , étant Tieuz courtisan.- 

D. DILGUE. 

L'éclat de mes bauts faits fin mon seul partisan. 

LE COMTE. 

Parlons-en mieux , le roi ii^t hoimenr & Totre âge. 

D. DièeuE. 
Le roi , quand il en faii , le mesure mi courage. 
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I.I COMTE. 

EC par \ï cet honneur n etoit dû (pi'à mon bns. 

D. DlioUE. 

Qui n a {m l'obtenir ne le inéritoit pas. 
JLS COHTZ. 

Jft le méritoît pas ! Moi ? 

Vous, 

Ltf COMTE. 

Ton impudenoe; 
Téméraire TieîUasA, àora ut récompense. ^ 

^ Il lui donne an lonfflct. ) 
D. SièovZ , mettant P^e ■ U ma». 
AclièTe , et prends mai yie après un tel afih>nt, 
Le premier dont ma race tôt ru roo^r son front 

LE CdMTE. 

Eh ! qne penses-tu faire avec tant de foiblcsse ? 

jx nztaus. 
O Diiea J ma ibite taée en oe Jbesoîn me laisse! 

lE COMTE, 

Ton épée est & îSoî; mais tu seroîs trop vain , 
Si ce honteux trophée avoit chargé ma main. 
Adieu. Fais lire au prince, en dépit de VenTic, 
Pour son instruction l'histoire de U vie ; 
lyon insolent discours ce juste châtiment 
Ne loi seprira pas d'un petit orQijMnenL 

n. Diàous. 
Épar]pies-ta mon sang ? ^ 



la CE CI0; 

LE COMTE. 

Mon ame est satisfaite 2 
Et mas yeux à ma main reprochent u défaite. 

D. DiÈaUB. 

Tu dédaignes ma vie ! 

LE COMTE. 

En arrêter le court 
Iffe leroit qneli&ter la Pacqoe de trois jours. 

SCÈNE VIII. 

D. DIÊGUE. 
O EAGZ ! 6 dâespoîr ! 6 yieillesse ennemie ! 
N *ai-je donc tant vécn que pour cette iniamie ? 
Et ne sttis-je Uanchi dans les traraox guerriers |- 
Que pour toîc en un jour flétrir tant de laniiers ? 
Mon bras , qu'avec respect toute l'Espagne admire, 
Mon bras, qui tant de iôis a sauvé cet empire, 
Tant de fois affeniû le trône de ion roi, 
Trabit donc ma iqpierelle , et ne £ût rien pour moi ! 
Q cruel souvenir de ma gloire passée ! 
Œuvre de tant de jours en un jour ei&oée ! 
Nouvelle dignité £aitale k mon bonbeur ! 
Plrécipice élevé d'où tombe mon honneur ! 
Faut-il de votre édat voir triompher le comte, 
Et mourir sans veugeance , ou vivre dans la honte ? 
Comte, sois de mon prince à présent gouverneur \ 
Ce haut rang n'admet point un homme s^us honneur j 
Et ton jaloux oigueil , par cet affront insigne , 
Malgré le choix du roi m'en a su rendrt indigne. 
Et toi, de mes exploits glorieux instrument. 
Mais d'un corps tout de glace inutile ornement, 
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Fer jadis tant à craindre , et qm , dans cette offense , 
n'as servi de parade , et non pas de défense , 
Va, qnitte désormais le dernier des humains. 
Passe, pour me venger, en de meilleures mains 

SCÈNE IX. . 

D. DIÈGUE, D. RODRIG'UE 
RoDiievE, a»-tu du cœur? < 

D. ROD&IGtrE. 

Tout autre que mon père 
L'éprouveroit sur l'heure; 

D. BliOVE. 

Agréable colère ! 
Digne lessâtiment k madouleur l;»ten floux } 
Je reoonnois mon sang à ce noble courroux » 
Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte. 
Viens, mon (ils, viens, moii sauç, viens réparer ma hoUe; 
Viens me venger. 

D. HODÏÏtaVE, 

De quoi ?i 

Zk SIÈGVE. 

D'un affront si cruel, 
Qa*à l'honneur de tous deux il porte un coup mortel \ 
D'un soufflet. L'insolent en eût perdu la vie ; - 
Mais mon âge a trompé ma généreuse envie ; 
Et ce fer, queonon bras ne peut plus soutenir, 
Je le remets au tien pour venger et punir. 
Va contre un arroguit éprouver ton courage : 
Ge n'est ^ue dans le sang qu'on lave un tel outrage ; 

p. CoraeiUc. I. » 
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Meurs, oa tna. Au suplos , pour ne te poîat flutieff, 
Je te donne à eombattre un homme à redouter ; 
le l'ai Yu tout aon^iit , au milieu des batailles. 
Se faire un beau rempart de mille funérailles : ^. 
J'ai vu par A valeur cent escadrons rompus ; 
Et, pour t'en dire encor (pielque chose de plus , 
Plus que bi^ve soldat, plus que g^and capitaine, 
C'est.... 

D. sODarouE. 
De grâce, achevez. 

D. niiauE. 

Le pèRi 4e Cbunène; 
D.. aosmiavi. 
Le.:.?. 

9.'I>li!«VE. 

Ne réplique point, je connols ton amour; 
Mais qui peut vivre iufume est indigne dii jour ; 
Plus l'offenseur est cher, et plus grande est 1 offensé. 
Enfin tu sais l'affront , et tu tiens la vengeance. 
Je ne te dis plus rien: yengë-moî, tenge-toi; 
Montre-toi digne fils d'un père tel que moi. 
Accablé des malheurs ^b le destin me range, 
Je vais les déplorer. Va, cours, vole, et nous venge. 



SCÈNE x: 



D. RODRIGUE: 



PiACi juaqaes au fond do c«ar '^ 
D'une attAtute imprévue aM8Î4iiçnqiit jBort«l%, 
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MJsénUe Tengpeiir d'une juste cpureHe» 

Et malheoreiix objet d'une în juste ngueur . 

Je demeure immobOe, et mon *niy abeoa^ 

Cède aa (x>iip i|iii ae tael 

Si près de voir non &a sécompeoitf ^ 

O Dieu I rétran^ peine ! 
En cet affimit mon père ttt YoSeméf 
Et l'qiEbisenr le père de Chânè&el 

Qaé je sens de rodes eombtts ! 
Contre mon propre boonenr mon amovr nlnVînm ; 
n ùmt Tcnger im pèrtft et perdre une maîtresse; 
L'on m'anime le ooenr, l'autre retient mon bras. 
Réduit au triste choix ou de tnUtà^ ma flsnmie, 
On de vivre en infâme, 
Des deux ofitës mon xnal est infini. 

O Dieu ! rétrânge peine! 
Fant-il laisser un affiont tmpnm ? 
Faut-il pnmr le père de Cbbnène ?. 

Përe , maîtresse , lionneur, amonr^ 
Noble et dure contrainte , aimable tyrannie » ^ 
Tous mes plaisirs sont morts, ou ma gloire ternie. 
L'un me rend malbcureux, l'autre indigne du jour. 
Cher et cruel espoir d'ime ame généreuse , 
Mais ensemble amoureuse. 
Digne ennemi de mon plus grand bonheur, 

Fer qui causes ma peine, 
BTes-tu donné pour venger mon bonneor ?. 
BTes-tu donné pour perdre ma f^ïm^nf 7 

n vaut mieux courir au trépa& 
U dois à ma miôtresse , aussi4)ien qu'à mon père 
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J'attire en me vengeant sa haine et sa colère ; 
J'attire ses m^ris en ne me vengeant pas. 
A mon pins doux espoir l'on me rend infid^e. 
Et l'autre, indigne d'elle. 
Mon mal augmente à le yonloir gaérîr ; 

Tout redouble ma peine. 
Allons , mon'june ; et , puisqu'il faat mourir, 
Mourons du moins sans offenser Chimène. 

Mourir sans tirer ma raison ! 
Rechercher un tré|>as si mortel ^ ma gloire! 
Endurer que l'Espagne impute h ny mémoire 
D'avoir mal soutenu l'honneur de m» maison] 
Respecter un amour dont mon asfae 4q9I^ 
Voit la perte assurée ! 
N'écoutons plus ce penser subomenr. 

Qui ne sert qu'à ma peine. 
Allons y mon bras , saiwons du moins Honncory ' 
Puisqu'aossi-bien il faut perdre Chimène. 

Oui , mon esprit s*étoit déçu. 
Je dois tout à mon père avant qu'à ma maîtresse : 
Que je meure au combat, ou meure de tristesse , 
Je rendrai mon sang pur conune je l'ai reçu. 
Je m'accuse déjà de trop de n^ligenoe ; 
Courons à la vengeance ; 
Et, tout honteux d'avoir tant balancé, 

Ne soyons pins en peine, 
Puisqu'aujourd'hui mon père est l'ofiènsé. 
Si l'offenseur est père de Chimène. 

riR DV PREMlfiA Acrs. 



ACTE SECOÎÎD. 
SCÈNE I. 

D. ARIAS, LE COMTE. 

LE COMTS. 

J 2 l'aTooe entre nous , quand ^e loi fis Vaflront , '. 
J'eus le sang un peu cHaud et le bras un peu prompt : 
Biais, puisque c'en est fait-, le coup est sans remède. 

D. AniAs. 
Qu'aux volontés du roi ce grand courage cède : 
Il j prend grande part ; et son oœur irrité 
Apra contre vous de pleine autorité. 
Aussi Tova n'ayez point de vdable défense. 
Le rang de Voffensé , la grandeur de Tofiense p 
Demandait des dérobes et des soumissions 
Qui pasIKt le commun des satis£icUoii& 

£Z C0MT2. 

Le roi peut, À son gré, disposer de ma yie. 

n. AaïAs. 
De trop d'emportofiient Totre faute est suivie. 
Le roi vous aime encore ; apaisez son courrous : 
U a dit. Je le veux. Désobéirez-vous? 

LE COMTE. . 

Uonsîear, pour conserver ma gloire et mon estime , 
Désobéir tm peu n'est pas un si grand crime ; ^ 
Et , quelque grand qu^ ftkt , mes services prësepU 
Pour le faire abolir sont plus que suffisants. 
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^ D. A&IAS. 

Quoi qtk*é& fasse d'Alustre et de considëmUe » 
Jamais à son sujet un roi n'est redevable. 
Voua tous flattez beaucoup , et tous deyez savoîi 
Que qui sert bien son roi ne fait que son devoir. 
<You3 vous perdrez, monsieur, sur cette confiance. 

LE COMTE. 

Je ne vous en croirai qu'après l'expërienoe. 

D. ARlAt. 

Vous devez redouter la puissance d'un roi. 

LE COMTE. 

Un jour seul ne perd pas un bonune tel que nïoi. 
Que toute sa grandeur s'arme pour mon supplice , 
Tout l'état périra s'il faut que je périsse. 
I>. A&IAS. 

Quoi ! vous craignez si peu le pouvoir sofaveraÎB » •• 

LE COMTE. 

D'un sceptre qui sans moi tomberoit de sa inaiii^ 
U a trop d'intérêt hn-méme en ma personne , 
Et ma tête en tombant feroif choir sa couronne. 

D. AniAS. 
Soufflez que la raison remette vos esprits. 
Prenez un bon conseil. 

LE COMTE. 

Le conseil en est prit. 
D. ARIASU 
Que lui dirai-}« enfin ? je lui dois rendre oompU. 

LE COUTE. • ^ 

Que je ne puis da tou consentir h ma boute 
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D. A&IAf. 

If ail songez que les rois v«Hleiit ètn absolus. 

lE COHTE« 

Le sort en est jetë, mouneor; n'en parlons plus. 

B. A m A s. 
Adieu donc» puîsqn'en vain je tâcLe à tous résoudre. 
Tout couvert de lauriers, craignez encor la foudre. 

I.E COMTE. 

Je l'attendrai sans peur. 

D. ABIAS. 

Mais non pas sans efièt. 

LE COMTE. 

Nous ▼ertona donc par là don Diègue satisfait. 

(n. Arias rentre.) 

Qui ne craint point la mort ne craint point les m e nace s . 
J'ai le oœnr au-^ssus des plus fîères disgrâces ; 
Et l'on peut me réduire à vivre sans bonheur, 
Mais non pas me résoudre k vivre sans honneur. 

SCÈNE II. 

LE COMTE, t>. RODRIGUE. 

s. nooftiooE. 

A MOI , comte , deux mois. 

LE COMTE. 

Parle. 
B. itonai&vE. 

Otfr>iiioî d'un doute. 
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Retire-toi d kL 



E»-ta li lis fie Yme? 

m AOvmiGVC 
As-ta peur de momir H 

L» COHTK. 

VîeDS , ta fait ton devoir; et le fils d^énère 
Qui survit uo nunneiit Ik lluniiieaar de son pkrtf 

SCÈNE III. 

L'INFANTE, CHIMÈNE, LËONOR. 

L IHFAHTE. 

Apaise, ma dûmène, apaise ta douleur; 
Fais agir ta /constatée en ce coup de Inallieixr ; 
Tu revervas le calme après œ foîble orage ; 
Ton bonbenr n*est couvert que d'un peu de nuage ; 
Et tu n'as rien perdu pour le voir diilerer. 

CHIMèSTE. 

Mon cœur , outré d'ennuis , n ose rien espérer. 
Un orage si prompt qui trouble une honace , 
D'uu naufrage èertain nous porte 11 menace ; 
Je n'en saurois douier , je péris dans le port. 
J'aifflois , j'éiois aimée , et nos pères cftccord ; 
Et je vous en contois la première nouvelle , 
Au malheureux moment que naissoit leur querelle , 
Dont le récit fatal , sîtdt qu'on vous l'a fàh, - 
D'une si douce attente a ruiné l'effet. 
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Iffudité ambition , déteetaUc manie , 
Dont les plus généreux soniTrent k tynttoie ! 
Impitoyi^e honneur ^morld à ^^es plaisirs , 
Qite tu me yas coûter ^ pleurs at de soupirs ! 

Tu n'as dans leulr qoei^b au<^ sujet dff CB^ud» t 
Vu moment l'a £ut naître , un ionment va l'étÊindre i 
Elle a fait trop de brait pour ne i>as s'accorder , 
Poisqw àé\k le roi Ips vcu^ accoxnmoaer ^ 
Et tu sais (jue mcpt ame ,kt^ eniiui^ se^iible , . 
Pour en tarir la source j fera l'impossiblB; 

Les aooommodetfaats noùm ][ka en ce point i 
Les affronts h, TJiMBeur ne se réparent points 
En vain on &it agir la foipe ovi la prudence» 
Si Ton guérit Ja mal^ cejo'es^ fu'eç^ apparefqef ; 
La haine que les ttxatn oansai^eot i^ diqd^s 
Kourrit des feux cadiésty^m^is. d'^iftant plus ardents; 

hê sainC noeud qui |oiodfSB don- Aodri^^ief Cfainiètte ' 
Dca pères elUMBlSs^dàisipera la èAkici;'if- ' 
Et noua verrons hienH^TO^' amour Itfpltt^fetv * 
Par un heureoit kytaéB^tovdFet co-émcm^ ^ « 

Je le souhaite ainsi plus que je ne l'espère : 
Don Diègue est trop âtier, et jte oonnois tooirphé^ 
Je sens couler des pleurs que je Teu£ retenir; 
U passé me tounnente, et je crains Vatenir. 
♦ 

LIS PAS TE. 

Que crains-tu? d'un Ticillard rinipuissante foiblcssa? 
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. CBIMÈaiL 

Rodrigae a dtt cottr^. - 

' L'itl^AlfTe. 

Il a trop <ie jeunette. 

Les hommes Talieiirenz le sont an premier coup. 

l'ivfavtz. 
Ta ne àajs pas po|ptant le redouter beaucoup ; 
n est trop amouieux pour te vouloir déplaire ; 
Et deux mots de ta bouche arrêtent sa colère. 

CBIMiVE. 

S'il ne m'obétt point, quel comble à mon ennui ! 
Et, s'il peut m'obér, que ^uti>t-on de lui? 
Étant né ce qu'il est , soniKr un tel outrage ! 
Soit qu'il cède on résiste au feu qui me l'engadpe , . 
Mon esprti ne peut qa'^trer ou honteux ou confus 
De son trop de respect, ou d'un juste refos. 

l-IBirAffTE. 

Chimène est généreuse ^ et-, qo^Mqu'intéietsée, 
EHeoe peut aouffirir une basbe. pentféç : 
Mais , si jusques au jour de raocommodement' 
Je fais mon pîsonnier de ce parûit amant , 
Et que j'emp^he aioai l'effet de son courage , 
Ton esprit amoureux n'aura-t-i| point d^ombrage ? 

Ali ! UMKlame, en ce cas je n>iplut d^e. souci. 



ACTE II, SCÈNE IT« a5 

SCÈNE IV- 

LINFATÏTE, CHIMENE, LËOIVOR; vh page. 

l'isfavtz. 
Piai, cherchez Rodrigue , et l'amenez ici , 

LE PAOS. 

ÏA comte de Germas et lui. < . . 

CHIMÈVE, 

Bon dieu ! je tremble. 

L'iVrANTE, 

Parlez. 

LE PAGE. 

Hors de la rille ils sont sortis eq^mblc. 

CHlMiSE. 

Senls?. 

LE PAGE. 

Seuls, et qui sesabloient tout bas se quereller; 

GHIMÈKE. 

Sans doute ils sont auz,mains, il n'en faut plus- parler. 
Madame, pardonnez à cettepromptitude. 

• SCÈNE V. 

L'INFANTE, LÉbNOR. 

l'ihpahte. 
HiLAs ! que dans l'eaprit je sens d'inquiétude I 
}e plemee ses malheurs , son axnant me ravit ; 
Mon repos m'abandonne , et ma flamme revit. 
Ce qui va sëparer Rodrigue de Chimène 

P. CoraelUe. I. ^ 
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Fait renaître & la fois mon espoir et ma peine ; 

Et leur division , que je Tois & regret , 

Dans mon esprit charme jette un plaisir secret 

LEOirOR. 

Cette haute vertu qui règne dans Totre ame 
Se rend-elle sitôt k cette lâche flamme ? 

l'ibfahts. 
Ve la nomme point lâche , à présent que chez moi 
Pompeuse et triomphante elle menait la loi ; 
Porte-lui du respect, puisqu'elle m*est si chère. 
Ma vertu la coinbat, mais malgré moi j'espère ^ - 
Et d'un si fol espoir mon oœur mal défendu 
Yole après un aMant que Chimèue a perdu. 

L^onoR. 
Vous laissez choir ainsi ce glorieux courage ?■ 
Et la raison chez vous perd ainsi son usage ? 

l'irfante. 
Ah ! qu'avec peu d'effet on entend la raison, 
Quand le oœur est atteint d'an si diaimant poison ! 
Et lorsque le malade aime sa maladie , 
Qu'il a peine à souffrir que l'on y remédie ! 

llÉOSOft. 

Votre espoii' vous séduit, votre mal vous est doux : 
Alais en6ii ce Rodrigue est indigne de vous. 

t^XNFAVTE. 

Je ne le sais que trop ; mais si ma vertu cède, 
▲prends comme Fa^our flatte un cœur qu'il possède. 
Si Rodrigue une £>is tort vainqueur du combat , 
Si dessous sa vakur ce grand guerrier s'abat, 
Je puis eu faiie cas , je puis l'aimer sans honte. 
Que ne fera-^il point s'il peut vaûicce le comte? 



ACTE II, SCÈNE V. 
J'àae m'imagineqmp'à ses^noindres exploits 
Les rojaumës entiers ton]^roo| sous ses lois ; 
Et mon amour flatteur d^à me persuade 
Que je le rois assis au trône de Greqade, 
Les Maures subjugués trembler en l'adorant y 
L'Aragon recevoir ce nouveau conquérant , . 
Le Portugal se rendre , et ses nobles jouniëèt 
Porter delà les mers MMbautes «stinées , 
Du sang des Africain^PPbser ses lauriers ; 
Enfin f tout ce qu'on dit des plus fameux guerriers , 
Je l'attends de Rodrigue après cette victoire, 
Et fais de son amour un sujet de ma gloire. 

- LÉONOR. 

Mais , madame , voyez où vous porte? son bras , 
Ensuite d'un combat qui peut-être n'est pas. 

l'iNFANTE. 

Rodrigue est offense , le comte a fait l'outrage ; 
Ils sont sortis ensemble \ en faut-il davantage 7 

xiosoB. 
Eb bien , ils se battront, pm'sque vous le voulez ; 
Mais Rodn'gue ira-t-il si Joi'n que vous a]]^ ? 

l'ihfaitte. 
Que veuz-ta ? je suis Me , et mon esprit s'égare ; 
Mais c'est le moindre mal que l'amour me prépare. 
Viens dans mon cabinet consoler mes ennuis ; 
Et ne me quitte point dans le trouble où je suis. 
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S C Ê N E . 1W[. 

LE R,OI, D. ARIA^S, D. SA.NCHE, 
D A L O N S E.' 

lE noi; 
Le comte est donc si vain et si peu raisonnable ! 
Ose-t-il croire encor sa#crime ^^onnable ?« 

AnMV 
Je l'ai de votre part long-temps e^^tretenu. 
J'ai fait mon pouvoir, sire, et n'ai rien obtentL 

LE ROI. 

Justes cieux ! ainsi donc un sujet tëpiëraire 
A si peu de respect et de soin de me plaire ! 
Il offense don Diègue et Aéprise son roi ! 
Au milieu de ma cour il me donne la loi ! 
Qu'il soit brave guerrier, qu'il soit grand capitaine, 
Je saurai bien rabattre une humeur si bautaine; 
Fût-il la valeur même et le dieu des combats , 
Il verra ce que c'est que de n'obéir pas. 
Quoi qu'ait pu mériter une telle insolence, 
Je l'ai voulu d'Abord traiter sans violence ; 
Mais puisqu'il en abuse, allez dès aujourd'hui. 
Soit qu'il résiste , ou non^ vous assiurer de lui. 
( D. Alomo rentre. ) 

SCÈNE VII. 

LE ROI, D. SANGHE, D. ARIAS. 

D. 8 AH C HE. 

Peut-^tre un peu de temps le rendroit moins rebeUe ; 
On l'a pris tout booiUant encor de sa querelle \ 
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Sire , dans la chaleur d'un premier mouTement p 
Un coeur ii ^énéteux ae rend nudaisânent. 
H Toit bien qall a tort, mais une aine si liante 
N'est pas sitôt réduite i confesser sa faute. 

LE ROl^ 

Don Sanche , taîaez-rous , et sofez averti .^^ — 

Qu'on se rend criminel & prendre son parti. ^ 

D. gÀHGHE. 

7*oibâsyetmetais;mûs,g^egraoeencor, sire. 
Deux mots en sa défense. 

XB KOI. g|L 

Et ^e pourrez-TMB dire l 

D. 'SAHGHE. 

Qu'une ame accoutumée aux grandes actions 

If e se peut abaisser à des soumissions : 

EOe n'en conçoit point qui s'expliquent sans honte ; 

Et c'est à ce mot seul qu'a résisté le comte. 

n trouve en son devoir un peu trorp de rigueur , 

Et vous ol>éirolt s'il avoit moins de cjEiSur^ 

Gomimandex que son bras, nourri dans les alarmes, 

Répare cette injure à la pointe des armes»; 

U satisfera, sire ; et vienne qui voudra, 

Attendant qu'il l'ait su, voici fii nSposdra. 

lE ROI. 

iYous perdez le respect : mais je pardonne k l'âge , 
Et î'estime l'ardeur en un jeune courage. 
Un roi dont la prudence a de meiUeurs objets 
' Est mdUeut ménager du sang de ses sujets ; 
Je veille pour les miens , mes soucis les conservent , 
Gomme le alîef « soin des membres qui le servent. 

3. 
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Ainsi rotre raison aVtt pis ndson po«r moi ; 
*You8 parlez en soldat , je dois hgir en foi ; 
Et , quoi qu'on vemUo dira , et quoi qu^il oa9 crokic , 
Le comte à m'obéir ne peut perdre sa gloire.' 
D'ailleurs , lafiront me Umcke , il a perdu d'honneur 
Celui que de mon Gh j'ai jEaitle gouyernieur : 
S'attaquer à mon choix > c*est 5.e psendre à moi-màue^ 
Et faire un attentat sur le pouvoir suprême. 
N'en partions plus. Au reste , on a vu dix vaisseaux 
De nos vieux ennemis arborer les drapeaux ; *. 
Vers la bouche du fleuve ils ont osé paroître. 

|h; D. Am-AB. 

Les Maures ont appris par force à Vous connoître ; 
Et, tant de fois vaincus, ikoot pnrdu le cœur 
De se plus hasarder cofxtre un ai grand vainqueur. 

ht AOI. 

Ils ne verront jamAÎs, sans quelque jalausic. 

Mon sceptre , en dépit d*e«x » régir rAndalousit ; 

Et ce pays si beau , qu'ils 90lt trop possédé, 

Avec un œil d'envie est toujours regardé. 

C'est Tuoique raison qui m'a fait dans SéviBc 

Placer depuis dix ans le troBA de Castillo, 

Pour les voir de plus près , et d'un ordre plus pvQBpC 

Renverser aussitôt œ qu'A entreprendront. 

o. AftiAS. 
Sire , ils ont trop tfppns ^ aux dépens de leurs têtes. 
Combien votre préseiace assum vos conquêtes > 
Vous n'avez tiea à < 



Et ricD à BiSgUgeti 
Le trop de confiance attin le danger ; 
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Et TOUS n'ignorez pas qu'ayec -fort peu de peine 
Un flux de pleiûe iHer jusqu'ici les amène, 
loutefbîs i'aurois tort de jeter dans les oœois, 
L'avis étant mal sûr, de paniques terreurs. 
L'efiroi que produiroit cette alarme inutile , 
Dans la nuit qui surrient , trouHeroit trop la vflle : 
Puisqu'on fait bonne garde aux murs et siu* le poit. 
C'est assez pour ce soir. ^ 

SCÈNE VI IL 

LE ROI, D. ALÔNSE, D. SANCHE, D. ARÎAlS. 

D. ALONSE. 

Sire , ^ comte est mort. 
Don Diègue par son fils a yengé son oflènse. 

LE KOI. 

Dès que j'ai su Fai&ont ^'atçréru la vengeance, 
. £t j'ai voulu dès lors prévèur ce malheur. 

D. ALOBSE. 

Chimène à ^os genoux apporte sa dotdeur ; 
Elle vient tout en pleurs vous demander justice. 

lÉ HOl. 

Bien qu'à ses déplaisirs mon mae compatisse , 
Ce que le comte a fait se&xbie avoir mérité 
Ce juste châtiment de sa tânérité. 
Quelque juste pourtant que puisse être sa peine , 
Je ne puis sans regret perdre us tel capitaine. 
Après un long service à mon état rendu , 
Après son sang pour moi mille fois répandu, 
A quelques sentiments^e son orgueil m'oblige , 
Sa perte m'afibîblit^ h 9oa trépas m'afflige. 
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S C ÎÈ TS E IX. 

LE ROI, p. piÈGUE, CHIMÈNE, D. SANGHE, 
D. ARIAS, D. ALONSE. 

CBIMtirz. 

SiU| sire, justice! ' 

^ D. DièoiTE. 

Ail ! sire , ëcoutez^nous. 

CHIMÈSE. 

Je me jette à tos pieds. 

D. DIÈGUE. 

J'embrasse vos genoux. 
CHiaiisE. 
Je demande justice. 

s. DliGUE. 

EntendeE ma défense. 

CHIMÈHE. 

D'un jeune audadeux punissez l'insolence ; 
Il a de votre sceptre al>attu le soutien , 
n a tué mon père. 

D. DXÈaVE. 

n a vengé le sien. 

CHIMiSE. 

hSk sang de ses sujets un roi doit la justice. 

D. DiiaiTE. 
Pour la juste vengeance il n'est point de supplice; 

LE EOL 

Levez-vous l'un et l'autre , et padez à loisir. 
Ckimène, je prends part à votre déplaisir î 
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D'une ^ale douleur Je sens mon ame atteinte* 

( à don Dingue. ) 

Yous parlerez après ; ne troublez pas sa plainte; 

CBIMilTK. 

SkCf mon père est mort ; mes yeux ont tu son sang 
Couler à gros bouillons de son géne'reux flanc : 
Ce sang qm. tant de fois garantit vos murailles , 
Ce sang qui tant de fois vous gagna des batailles , 
Ce sang qui tout sorti fmne encor de courroux^ 
De se voir répandu pour d'autres que pour vous , 
Qu'au milieu des hasards n'osoit verser la guerre/ 
Rodrigue en votre cour vient d'en couvrir la terre. 
J'ai. couru sur lé lieu sans force et sans couleur; 
Je l'û trouvé sans vie. Excusez Ina douleur, 
Sire ; la voix me manque à ce récit funeste ; 
Mes pleurs et mes soupirs vous diront mieux le reste. • 

LE KOI. / 

Fjrends courage , ma fiUe , et sache qu'aujourdltui 
Ton TOI te veut servir de père au lieu de lui. 

CElUtSE, 

Sire , de trop d'bonneur ma misère est suivie. 

Je vous l'ai déjà dit , je l'ai trouvé sans vie ; 

Son flanc étoit ouvert ; et , pour mieux m'émouvoir, ' 

Son sang sur la poussière écrivoit mon devoir ; 4 

Ou plutôt sa valeur en cet état réduite 

Me parloit par saf laie, et bfttoit nota poursuite f 

Et , pour se £ure entendre au plus juste des rbis , 

Par cette triste bouche elle empruntoit ma voix. 

Sire, ne soufirez pas que sous votre ^issanoe 

Règne devant vos jma. une telle licence; 
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Qoe lef plvt TaleoRia, av«c impunité, 
Soient «poses aux coups de la lânérité ; 
Qu'un jeune judadeuz triomplie de leur g^ohv , 
Se baigne dans leur sang , et brave leur méoioire. 
Un n vaillant guerner qu'on vient de vous ravir 
Éteint, s'il n'est vengé, Fardeur de vous servir. 
£n6n mon père est mort, ) en demande vengeance , 
Plus pour votre intérêt que pour mon allégeance. 
Vous perdez en la mort d'un homme de son rang ; 
Vengez-la par une autre , et le sang par le sang. 
Immolez , non à moi , mais k votre couronne , 
Mais à votre grandeur, mais à votre personne ; 
Immolez , dis- je , sire , au bien de tout l'état 
Tout ce qu'enorgueillit un si grand attentat. 

LE BOL 

Dpn Diègue, répondez. 

D. DIÈGUE. 

Qu'on est digne d'envie 
liorsqû'en perdant la force on perd aussi la vie l ' 
Et qu'un long âge apprête aux hommes généreux , 
Au bout de leur carrière, un destin malheureux ! 
Moi, dont les longs travaux ont acquis tant de gloire , 
Moi, que jadis partout a suivi la victoire, 
Je me vois aujourd'hui, pour avoir trop vécu, 
Recevoir un afiront , et demeurer vaincu. 
Ce que n'a pu jamais eombat , siège , embuscade , 
Ce que n'a pu jamais Aragon, ni Gvedlde, 
Ni tous vos ennemis , ni tous mes envieux , * 
Le comte^^en votre cour l'a fait presque à vos yeux. 
Jaloux de votre chqpc , et fier de l'avantage 
Que lui donnoit sur moi l'impuissance de l'ftge. 
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Sirè| ainsi ces cbereux blanchb sous le harnoîsi 
Ce sang pour vous serrir prodigué tant de fois, 
Ce bras jadis TeffVoi d'une armée ennemie, 
Descendoient au tombeau tout cliai|pés d'in&mle , 
Si je n'eusse produit un fiJs digne de moi, 
Digne de son pays , et digne de son roi : 
Il m*a prêté sa main, il a tué le comte ; 
•Il m'\rendu l'bonneur, il a lavé ma boute. 
Si montrer dn courage et du ressent^ent. 
Si Yenger un soufllet mérite un châtiment. 
Sur mioi seul doit tomber Vëdat de la tempête : 
Quand le bras a fiiilli , l'on en punit la tête. 
Dn crune glorieux qui cause nos débats ,^5 
Sire, j'en suis la tête , il n'en est que le bras. 
Si Cbimène se plaint qu'il a tué son père , 
Il ne llc&t jamais fàdt si je l'eusse pu faire. 
Immolez donc ce chef que les ans Yont ravir, 
Et conservez pour yous le bras qui peut senrir. 
Aux dépens de mon sang satisfaites Cbimène : 
Je n'y résiste point , ]t consens k ma peine ; 
Et , loin de munUurer d'un rigoureux décret , 
Mourant sans déshonneur je mourrai sans regreL 

lE XOL 

I/affairo est d'importance, et, bien considérée. 
Mérite en plein conseil d'être délibérée. 
Don Sanche , remettez Cbimène en sa maison. 
Don Diègœ aura ma cour et sa foi pour prison.' 
Qu'on me cberche son fils. Je vous ferai justice. 

CHIMÊHE. ' 

n est juste , grand roi , qu'un meurtrier périate.' * 
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LE KOL 

Prends da repos» ma fille, et (^Ime tes doiileais. 

CHIMiSE. 

M'oidonuer du repot, c'est croitre ibm mallieiiii. * 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

D. RODRIGUE, ELVIRE. 



riOBMavE, xpCa&'tXL^? où ▼iesA-tu, misârtUe? 

D. AOO|ii:avE. 
Suitre le triste Goan de mon eortdifploraUe. 

B&TIKE. 

Oh prenâs-m eette aaîlaoe et ce nonvel oi^ell 
Deparoftie en des lieux qae ta reibplis de demi? 
Quoi J yiene-tn jusqu'ici bnTer l'omlffe du coittte ? 
Iftras-tnpastaéï 

O. «OBAtCVZ. 

Sa TÎe éCoit ma honte ; 
Uon honneOr de nu maîn a louln cet effort. 

ZLTIBE. 

Mais diereher ton asfle en la maison du mort ! 
Jamais un meurtrier en fit-il son refoge ? 

IK nODAIGVE. 

Et je n'}r Viens aussi <pie m'offiir à mon juge. 

9e me regarde pins d'un visage étonné^ 

Je cherche le trépas ^nrès TaToir donzfé. 

Mon juge est mon amonx» mon juge est ma C!himèM 9 

Je mérite b mort de mériter sa hainei 
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Et j'en Tiens recevoir, comme un bien soaTerain , 
Et l'arrêt d0 86 boficlie , et- lé c<>ilp de sa xnaifi. ^> 

ELYinE. 

Fuis plutôt de ses yenx f Ini» de sa vblesce ; 
A ses premiers trah^rtis dérobe ta présence. 
Va, ne t'expose point aux premiers mouveœenti 
Que poussera lardedi* de ses ressentiméats. 
D. nonniGUE. 
' Notf, non , ce cher objet à'qvH j'isf pu dépbire <■ 
"Ne peut pour mon supplice avoir trop de colère ; 
Et j'ëvite cent morts qui me vont ■sêéablei^ - 
Si pour monrir plus tôt jala|mis redoubler. 

.EX.VIKC. -. • 
Chimène est au palais , de pkmrt toute baignée , 
Et n'en reviwidra point <jue bien aceompa^ée« . 
Rodrigue:, fuis, de grâce, ôta-moi de sçuci, . 
Que ne dira-t-on pointai l'on te voit ici? 
Veux-tu qu'un médisant , pour comble k SA fn^^ro^ 
L'accuse d'y souffrir l'asswssû» ^e son, père ?. 
Elle va revenir ; elle vient , je la voi : 
Du moins, pour son Iionneùr^ Éodrigue, cacLe toi. 

(U »t cache.) 

SCÈNE n. 

D, SANÇHE, CHIMÈNE, ELVÏUE. 

T, »Aw<:»& .' /' 

Om t madame , il vota&tit de saogkjKe» vieifannr? 
Votre colère est juste , et vos pfeure UffûmM } 
Et je B^atotnptaodb pas, k forée de fMil», 
^i de vous adoucir, ni dévoua amsoicr» 

. j t 
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Mais SI de yoo$ aenrir je pois étie capable , 
Employés mon ëp^ i punir le coupable ; 
Employez inoa amour à reoger cette nortv 
Sous vos coimoaudemefits mon bras seia tnp IbrUit 

Mallieiireiise ! 

n. ÂA9CHS. 

Madaaie , acceptez mon terrlce; 

CHIMÈBE. 

J'offensefoU le roi , qui m*a promis )ustice. 

D. SÀirCHE. 

iToQS sarez qu'elle marcbe arec tant de langnenr, 
Que Inen souvent Itfcrime échappe à sa longueur ; 
Son cours lent et douteux fait trop perdre de lanne<< 
Souffrez qu'un cavalier vous venge par les armes : 
La voie en est plus sûre , et plus prompte à ptuur« 

GBIMiaEt 

C'est le dernier remède; et s'U y faut venir , 
Et que de mes malheurs cette pitië vous dure, 
Vous serez libre alors de venger mon injure; 

D. 8ÀHCBE. 

C'est ï'muqaë bonheur où mon ame prétend ; 
Et y pouvant l'espérer, je m'en vais trop content* 

SCÈNE m. 

GHIMÈNE, ELVIRE. 

CIIIM]bN«. 

E5FCf je me vois libre , et je puis , sans contr«int« , 
De mes vives douleurs le faire vçir ratiteinfe ; 
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Je pvàâ donner passage à mes tristes soupirs ; 
Je puis t'ouvrit mon aiâe et tous mes déplaisirs. 
Mon père est mort , El vire ; et la première épët 
Dont s'est armé Rodrigue a sa trany coupée. 
Pleuriez , pleurez , mes yeux , et fondez- vous en eiU ; 
La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau, l 
Et m'oblige ai venger, après ce coup funeste , 
Celle que je n'ai plus sur celle qui me reste. 

ELVIRE. 

Reposez- vous , madame. ' 

'CHIMilHE. 

Ah I que nud-iî-propos 
Dan^un malheur si grand tu parles de repos ! 
Par où sera jamais ma douleur apaisée, 
Si je ne puis haïr la main qui l'a causée ? 
Et que dois- je espérer qu'un touiment éternel , 
Si je poursuis un crime , aimant le criminel ? 

ELYIEE. 

Xî TOUS prive d'un père , et vous l'aimez encore ! 

CHIMiNE. 

Cest peu de dire aimer, Elvire, je l'adore; 
Ma passion s'oppose h mon ressentiment;. 
Dedans mon ennemi je trouve mon amant; 
Et je sens qu'en dépit de toute ma colère 
Rodrigue dans mon cœur combat eneor mon père : 
Il l'attaque , il le presse , il cède , il se défend , 
Tantôt fort, tantôt foible, et tantôt triomphant: 
Mais , en ce dur combat de colère et dé flanmie, 
U déchire mon cœur sans partager mon ame ; 
Et, quoi que mon amour ait sur moi de pouvoir, 
J« A« consulte point i>oiir suivre SSon devoir ; 
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Je eonfs , &aas balancer, où* mon honneur m'obli^ 
Rodrigue m*est bien cber, son intérêt m'aiflige ; 
Mon ccqiir prend son parti : mais, contre leur elfbrt, 
Je sais que je suis fille, et que mon père est mort 

^ ELYIRE. 

PeDsez-Y0U5 le pôursuirre ? 

CiHXMÈNE.- 

Ah ! cruelle peqsée ! 
Et cnielle {kiursuite t>ù je me vois forcée ! 
Je demande sa tête , et crains de l'obtemc : 
Ma mort fuÎTra l» sienne^ et je le Tenz punir ! 

Ei.yiaE. 
Quittez , quittez , madame , un dessein si tragique ; 
Ne vous imposez point de loi si tjrannique. 

CHIHÈVE. 

Quoi î j'aurai vu mourir mon père entre mes bras, 

Son sang crira vengeance , et je ne Torrai pas ! 

Mon oœ^ , honteusement $nrpris j^ar d'autres chaimes. 

Croira ne lui devoir que d'impuissantes larmes t 

Et je pourrai souflnr qu'un amour suborneur 

Dans un lâcfae silence ëtonHè mon honneur ! 3 

ELYIBE. 

Madame, croje^mpî, vous serez excusable 
D'avoir moins de chaleur contre un objet aimable^ 
Contre un amant si cher : vous avez assez fait ; 
Vous avez vu le roi , n'en pressez point d'effet ; 
Ne vous obstiniz point en cette humeur e'traujg^. 

CBIMiVE. 

n y va de ma gloire, il faut que je me venge ; 
El de quoi que nous flatte un désir amoureux , 
Toute excuse esi honteuse aux esprits gioéreux. 

4. 
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«LYIHE. 

Mais TOUS aip«c Rodri^e , Q ne tous peut d^hxn, 

CBIHÊVB. 

Xti l'avoué'. 

ELTIHK. • 

Après tout, que pensez- vous donc faut! ? 

CHIMÈSE. 

Pour conseirer ma gloire et finir ipon-enuui , 
Vie poursuivre , le perdre , et m$iirir après lui. 4 ^ 

■ & C È N E I V. 

D. ROnaiGUE. GHIMËNS, ELVfRfi. 

D. rÔPRIGUE. 

Eh kes, sans vous donner la peine de ppursuiyve, K 
Assurez-voys Thonneur de m'empécher de viyre. 

Elvire , où sospaes-nous ? et <tii'esN!e que je t<»? 
Rodrigue e^. m% mfûsop ! i^>dr»gue devant moii 

Su BODAIOUS. 

N'épargnez point mon sanç; goûtez , sans résistajice , 
La douceur die ma porto et de votre vsngeanœ. 
cniukut. 

1>, ROBai-OITB. 

Ecoute-moi. 

CHiMim. 
Jom& lueurs. 

p. AODXICUE. 

Vu moment. 
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CBiviiix. 
Va, laîssc-Bioi mourir. 

D. BODBIGVE. 

Quabe mois seulement ; 
Après, neme réponds qii'aTeccpie cette épëew 

CHIMÈNB. 

Qaoi I du sang de mon pèie encor tQUte. ^csopëe ! 

Zk. AQDB](G1ÏE. 

Ma Chimène.... 

Ote-ttoi cet objet odieu, 
Qui reproche ton arime et ta \âe à niica yeux. 

Regarde-le plutôt pour exciter ta haine , 
Pour croître ta colère , et pour hâter ma pcme. 

CHIMÈI7E. 

Il est teint de mon sang. ^ 

D. 11012111GUB. 

Ploof^e-le dans le mie^î 
Et fais-loi perdre ainsi la teinture du, tieo. 

C9IMÀ1IX. 

Ah I ^dle cmai^tié, qaJL tout en on jour tue 
Le père par le ièr, la âlo pM* U vue !. 
Ote-moi cet objet, je ne le pais soajldc: 
Tu yeux q^ je t'ëcoute, et tu me ^ mcwrir ! 

D. HOp-AÏOUB. 

7e fais oe que ta yeux , mais sans quitter renvie 
De finir par tes mains ma dtéplorakie vk ; 
Car enfin n'attends pas de mon afi^tio^ 
Un l&clie repentir d'une bonne action. 
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De la main de ton père un coup irréparable 

Dëshonoroit du mien la TÎeiUesse honorable : 

Tu sais oonmie un soufflet touche un homme de cœur. 

J'avois part à l'af&ont,' j'en ai cherche l'auteur; 

JVi l'ai vu , )'ai yengë nfon honneur et mon pèi^p : 

Jo le ferois encor, si favob à le fau«.^ 

Ce n'est pas qu'en eflfet, contre mon pèfe et moi, 

Ma flamme assez long-temps n'ait combattu pour toi x 

Juge de son pouvoir ; dans- une telle offense , 

J'ai pu délibérer si J'en prendrois vengeance; 

Riéduit à te déplaire , on souffrir un affiont , 

J'ai retenu ma main , j'ai cru mon bras trop prompt, ' 

Je me suis accusé de trop de violence ; 

Et ta beauté , sans doqte , emportoit la balance , 

Si je n'eusse opposé contre tous tes appas 

Qu'un h<»nme sans honneur ne te mérkoit pas ; 

Qu'après m'avoir chéri quand je vtvois sans bl&me , 

Qui m'aima généreux me haïroit inflhne ; 

Qu'écouter ton amour, obéir à sa voix , 

G'étoit m*en rendre indigne et diffamer ton choix. 

Je te le dis enicore ,jet, quoique j'en soupire , 4 

{Jusqu'au dernier soupir je veux bien le redire : 

Je t'ai fait une offense, et j'ai dû m'j porter 

Pour effacer ma honte et pour te mériter ; 

Mais, quitte envers l'honneur, et quitte envers mon père. 

C'est maintenant à toi que je viens satisfaire ; 

C'est pour t'ofirir mon sang qu'en ce lieu tu me vois. 

J'ai fait ce que j'ai dû, je ùàs ce que je dois^ 

Je sais qu'un père mort t'arme contre mon crinàe ; 

Je ne t'ai pas voulu dérober ta victime : 

Immole avec courage au sang qu'il a perdu 

Celui qui met sa gloire à l'fiToir répanda. 
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CHIMÈRE.'* 

Àh ! Rodrigue , il est vrai , quoique ton ennemie, 
Je ne tje puis blâmer d'avoir foi l'infaltaie ; 
Et de quelque façon qu'éclatent mes douleurs , 
Je ne t'accuse point , je pleure mes malheurs. 
Je sais ce que l'honneur, aprèstm tel outrage, 
Demandoit à l'ardeur d'un généreux courage : 
Tu n'as fait le devoir que d'un Homme de bîin ; 
Mais aussi , le faisant , tu m'as appris le mien^ 
Ta fhnest^aleur m'instruit par ta ^ ictoire ; 
Elle a vengé ton père et soutenu ta gloire : 
Même soin me regarde ; et j'ai, pour m'afflîger, 
Ma gloire à soutenir, et mon père à venger. 
Hâas I ton intérêt ici vie désespère. • 
Si quelque autre malheur m'avoit ravi mon père , 
Mon ame auroit trouyé dans le bien de te voir 
L'unique allégement qu'elle eàt pu recevoir} 
Et contre ma douleur j'aurois senti des charmes , 
(^and une main si chère eàt essuyé^ies larmes. 
Mais il me £sut te perdre après l'avoir perdu ; 
Cet effort sur ma flamme à mon honneur est dA } 
Et cet afireuz devoir,-dont l'ordrÇ'm'assassine, 
Me Ibrce h travailler moi-même à ta ruine. 
Car, enfin , n'attends pas de mon affection 
De Uches sentiments pour ta punition. 
De quoi qu'en ta faveur notre amour m'entretienne, 
Ma générosité doit répondre à la tienne : 
Tu t'es , en m'offensant, montré digne de moi ; 
Je me dois , par ta mort, montrer digne de toi. 

D. RODRIG17E. 

Ne diffère donc plus ce que l'honneur t'ordooM ; 
n demande ma tête, et je te l'abandonne ; 
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au B.ovmi«vc. 

CMIMiSK. 

Ifalpié ikt fias B lieaBZ qui troaUem ma coUr, 
le fisRn moD prWMHr à lâen.raiger mon pire; 
UtiÊf mtàffé b rigueur d'nn s cnid devoir, 
lf0D nâfjpe mmkiit ert de œ rim pouvoir. 

D. ftOomiavE. 
O nirade d'amonr l ^ 

CHIHivK.- 

O comble dcjmaèxes ! 
Qoe de maox et de pleiin nous eoûtenmt m» pères ? 
Rodrigue , qui l'eàt CTB. .. . 

' D. mODHlGfTE. 

Chim^iie , qui l'eftt dît . . • . 

Que notre heur AU si procbe » et aitdt ae pcrdh 2 

». EOnmicvE. 
Et qut 81 pris du port, contre toate spparenee. 
Un orage «t pron^t brisât notre espâwaœ ? 

CBlMiKE. 

AH ! mortelles douleurs ! . 

o.. nopAïays. 

Ah ! regrets superflos 1 

CHlMàjIB. 

Va-t-ea , eneore un coup» je ne t'doouie pins. 
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Adieu; ]é vais traÎDer une mourante Tie, 
Tant que par ta poursuite elle nie soit raTÎe. 

ÇHIHÈNE. 

Si J'en obtiens Tefiet , ]e t'engage ma foi 
De ne respirer pas un moment après toi. 
Adieu; sors, et surtout garde bien (pi'on te toîc^ 

Uadame, quelque» maux que le del nous envoie .... 

CHIM^HE. 

Ve m*impoTtune plus , laisse-moi soupirer. 
Je cherche le silence et la nuit pour pleurer. 

'SCÈNE Y/ 
p. diêgue: 

lAïKAis nous ne goûtons de parfaite alégresse : 

I^os plus heureux sucoès sont'mélés <le tiisteise ; ^ 

- ■ -■•■ I T 

«Quoique chez les étrangers, pour qui prindpalement 
ces remarques sont faites, on ne spk pas encore pai:venu il 
l'art 4s Jier, toutes les scènes, cependant y a-t-il un lecteur 
qui ne soit choqué de voir Chûnène s'en aller d'un côté, 
Rodrigue de Tautrjp, et don Diègue arriver sans les voir? 

Observez que quand le cœur a été ému par les pas- 
sions des deux premiers personnages, et qu'un troisième 
vient parler de lui- méime , il toudie peu, surtout quand 
il rcaiq>t le fil du discours. 

Nous venons d'entendre Chimie dans sa maison : 
mais où est maintenant don Diègue ? Ce n'est pas assu- 
rément dans cette maison. Le spectateur ne peut se 

p. CoraeîlU. Z. 5 
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TcmjoiiTS quelques sonos en ces événements 

fTioiiblent la pnielé de nos contentements. . 

An miliea du bonheor mon ame en sent Tatteintc ; 

Je nage dans la joie, et je tremUe de crainte. 

J'ai TU mort Tennemi qui m'avoit outrage ; 

Et je ne sanrois Toir la main qui m'a veugë. 

En vain je m'y travaille , et d'un soin inutfle , 

Tout cassé que )e suis , ye cours toute la TÎIle : 

Ce peu que mes vieux ans m'ont laissé de vigueur 

Se consume sans fruit à diercher ce vMnqaèur. 

A toute heure, eu tous lieux, dans une nuit si somlire, 

Je pense l'embrasser , et n'embrasse qu'une ombre ; 

Et mon amour, dëçu par cet objet trompeur, 

.Se Ibnne des soupçons qui redoublent ma peur^ 

Je ne découvre point de marques de sa faite ; 

Je crains du comte mort les amis et la suite ; 

Leur nombre m'épouvante et- confond ma raison. 

Rodrigue ne vit plus , ou respire en prison. 

Justes deux ! me trompé-je encore à l'apparence > • 

Ou si je vois enfin mon unique espéiance ? 

/C'est Ini , n'en doutons plus ; -mes vema éo^tajBmaéi ? 

Ma cfainte est dissipëe, et. mes ennuis oessii^.^' ^ 

' • •• • "" ^" • • '—* ^- - 

Jlgûrer ce qu'il voit ; et c'est là un très ^Sd défetir pour 
notre nation, qui vent partout de la irraisembfaiQice, de 
la suhe, de la liaison, qui exige que Coûtes les seènes 
soient natnreHelSfent ax&enëes les unes par les aufits ; 
mérite inconnu sur tous les autres théâtres , ef mérite 
absolument nécessaire pour la p^rfectimt de Vén. 
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' SCÈNE VI. •'. - 

D. PIÊGUE, D. ROPRIGtTE. 

Dr DlàaVE. . > 

RoDRiavSi enfin le ciel permet qrie jé'ter rote I 

D. aODRIÔUE,. .. ^. 

D. Dit an E. 
Ne méte^înl de soupirs à ma joîe ; 
Laîsse-xïtoi prendre haleine afîn de te louen 
Bfa;raleiu n'a point lieu de te désavouer; 
Ta Tas bien imitée, e£ ton illustre audace 
Fait bien revivre en toi les héros de ma race ; 
C'est d'eux <jue tu descends , c'est de moi que tu vieui ; 
Ton premier coup d'épée égale toois les miens ; 
Et d'une belle ardeur ta jeunesse animée 
Par cette grande épreuve atteint ma renommée; 
'Appui de ma vieillesse , et comble de mon heur , 
Touche ces cbeveia blancs à qui m rends l'honneur ; 
Viens baiser cette joue, et reconnois la place 
Où fut jadis l'afiront que ton courage efface^ 

L'honneur voos en est dft , les cienx me sont témoins 
Qu'étant sprti de vous je ne pouTois pas moins. . 
Je me tiens trop heureux, et mon ame est ravie 
Que mon co^p d'essai plaise à çpii je dois la vit i 
Mais parmi vos plaisirs ne soyez point j^oux , 
Si je m'ose , à mon tour, satisfaire après vous , 
Souffrez qu'en liberté mon désespoir éclate ; 
Assez et trop l9Dg-temp votl« ditcours le flatte. 
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Je ne me r^ens point de vous avoir servi ; 

Mais rendez-moi le bien qas ce coup m^a ravi. 

Mon bras, pour voua venger armé contre ma flamme , 

Par ce coup glorieux m'a privé de mon ame. 

lïe me dites plus rien.: pour vous j'ai tout perdu ; 

pe que )e vous devois , je vous l'ai bien rendu. . 

D. DIÈ&VE. 

Porte encore.plns baut le fruit de ta victoire. 

Je t'ai donné la vie , et tu me rends ma gloire ; 

Et d'autant que l'honneur m'est plus cher que le jour. 

D'autant plus maintenant je te dois de retour. 

Mais d'un coeur magnanime éloigne ces foiblesses ; 

I7ous n'avons qu'un honneur, il^st tant de maîtresses ! 

L'amour n'est qu'un plaisir, l'honneur est un devoir. 

D. noDRiGur. ' 

Ah ! que me dites-vous ? 

D. DiÈGtTE. 

Ce que tu dois savoir. 
B. rodhigue. 
Mon honneur offensé sur moi->même se venge ; 
Et vous m'osez pousser à la honte du change ! 
L'infamie est pareille, et suit égalem^eut 
Le guerrier sans courage, et le perfide amante 
A ma fidélité ne faites point d'injui>e ; 
Souffrez-moi généreux sans me rendre parjure ; 
Mes lieiis sont trop forts pour être ainsi rompus y 
Ma foi m'engage encor si je n'espère plus; 
Et, ne pouvant quitter ni posséder Chimèoe, 
Le trépas que je cherche est ma plus douce peine. 

D. DiÈaUE. 

Il n'est pas temps encor de chercher le trépas ; 
'^OD prince et ton pays ont besoin de ton bras. 
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Ijà flotte qu'on craignoit , dans^ grand fleaye entrée , 
Vient ^tuprendre la ville , et pilier la contrée. 
I«es Maures vont descendre, et le ^jp et la nuit 
I>ans une heure à nos murs les amènent sans bruit 
La cour est en désordre, et le peuple en alarmes f 
On n'entend que des cris , on ne voit que des larmes. 
Dans ce malheur public fiObn bonheur a permis 
Qoe î'ai trouvé chez moi cinq cents de mes anus, <. 
Qui , sachant mon affront , poussés d'un même zèle , 
Se venoient tous âfinr à venger mya querelle. 
Ta les as prévenus ; mais lei|rs vaillantes mains 
Se tremperont bien mieux au sang des Africains. 
Va marcher k leur tête où l'honneur te demande ; 
Cest toi que veut pour chef leur généreuse bandç. 
Dtf ces vieux ennemis va soutenir l'abord ; 
Là , Si tu veux mourir, trouve une belle mort ; 
Pkends-en l'occasion, puisqu'elle t'est offerte ; 
Fais devoir à ton roi son salut à ta perte. 
Mais reviens-en plutôt les palmes sur le front: 
Xffe borne pas ta gloire à venger un affront, 
Porte-la plus avant ; force par ta vaillance 
Ce monarque au pardon, et Ghimène au silence ; 
Si tu l'aimes, apprends que revenir vainqueur 
C'est l'unique moyen de regagner son cœur. 
Mais le temps est trop cher pour le perdre en paroles^ 
9e t'arrête eu discours , et Je veux que tu voles^ 
Viens , siûs-moi \ va combattre, et montrer à ton roi 
Que ce qu'il perd au comte il le recouvre en toi. 

rxq vu TROIAlàME ACT9. 



ACTE QUATIIIÈMJE, 

SCÈNE I. .. 

CHIMÈNE, ELVIRE. 

ELTIRÊ. ' " 

Vous ne croiriez jamais coUiiiie chactiû t'adhoiire, 

El porte jusqu'au del , d'uîie côuufiu&e Voii , 

De ce jeune h^ros les glorieux exploits. 

Les Maures devant lui n*ont paru qti*à leur honte \ ' 

Leur abord fut bien prompt, leur fuite encor plt|à prounpté ; 

Trois heures de combat laissent à nos igiierrieii 

Une victoire entière , et deux rbis prisonnSiËrs. 

La valeur de leur cbef ne »ouvoit poi&t d'ol!>stadliei. 

Et la main de Rodrigue a fait tous ces tnirad^s ! 
EtTIKE. 

Denses noblc^ effbrtt ces deux rois sont le yrai 
Sa maintes a vaincus , «t s« main V^a prf^ • ; 

. CpiH'àttE^ . . :'• , - ' ' 

De qui pettx-tu savoir cet nôuve^s itranigps ? ;. . . . . 

ELVIHE. 

- Du peuple , qui partout fkit sonner ses louanges, 
Le nomme de sa joie et l'objet et l'auteur, 
Soil ange tutelaire , et son lib^atear. 
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CBIMÈNB. 

Et le roi , de quel oeil voit-il taint de vaillance ?, 

' KCYIAE. 

Rodrigae n'o« e|ic<|r paraître en sa pi^^ncë ; 
Mais don Diègiie ravi lui présente encLainës , 
Au nom de ce vainquent , ces captift^ coiii^nnës ; 
Ct demande pour grâce à ce généreux prin(^ 
Qu'il daigne voir la main' qui sauve la province. 

CHIMt5E. 

Mais n'est-il point Ble^? \ 

Eivinz. 

. 3fi n'en ai lien ajppris. 
y ous changez de couleur ! reprenez vo$ espiil^ 

GBZViVS. 

Reprenons d<»c aussn ma colère afibiblie : 
Pour avoir èoin de lài faut-il que je m'oublie? 
On le vante , on le Ibttë*, et mon cânir y eoneem ! 
Mon bonnelir-eA tataet, mon devoir is^missant I 
Silence , mon amour, laisse agir ma colère ; 
S'il a vaincu de^ voi^, il a tué 99^)9 p^ ;' 
Ces tristes rétements où je lis m,on malheur * 
Sont les premiers efièts qu'ait produits sa valeur 5 
Et quoi qu'on dise ailleurs d'nn cœur si magnanime ^ 
là tous les objets me parlent de son crime. 

Vous qui rendez la force à mes ressentiments, 
Voile, crêpes, habits-, lugubres ornements, 
Pompe où m'ensevdit sa premièfe vî«loife , 
Contre ma pasnon soutenet bien ma gloire ; 
Et lorsque mon aiaotir prendra trop àè pouvoir , 
Pariez à mon esprit de mon triste devoir ji • 
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Attaquez sans rien craindre une main triomphante. 

ELYIRE. 

Modérez ces transports, voici venir l'infante. 

H> se Ê NE 11/ 

LINFANTE, CHIMÈNE, LÊONOR. ELVIRE. 

Je ne viens pas ici consoler tes douleurs; 
^c viens plutôt mêler mes soupu| à tes pleurs. 

*il CHIMÈBE. 

Prenez bien plutôt part à la commune joie , 
Et goûtez le bonheur que le ciel vous envoie , 
Madame : autre que moi n'a droit de soupirer. 
Le péril dont Rodrigue a su vous retirer, 
Et le salut public que vous rendent ses armes, 
A moi seule aujourd'hui permet enc0r 'les larmes ; 
Ha sauvé la ville , il a servi son voi ; ^ 
. y^ Et son bras valeureux n'est funeste qu'k moi. 
l'infante. • i - 
Ma Chimène , il est vrai qu'il a fait des'mennîlles. - 

'GHIHÈNE. 

I)é]iî ce bruit fâcheux a frappé mes oreilles ; 
Et je l'entends partout publier hautement 
Aussi brave guerrier que malheureux amigiit 

l'infante. 
Qu'a de ftcheuz pour toi ce discoun populaire ? 
Ce jeune Mars qu'il loue a «u jadis te plaire ; -. 
Il possédoit ton ame , il vivoit sous tçs lois i 
St lanter •« Toleur, c'est honorer ton choix. 
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CBIMiRE. 

V, 

Chadiii peat la vanitr avec quelque Justice / 

HEaîs pour moi sa louange est un nouveau supplice. 

On aigrit ma douleur en l'élevant si haut : 

9e vois oe que je perds quand* je vois ce qu'il vaut 

'Ab ! cmds déplaisirs à l'esprit d'une amante ! 

Pins j'api»ends son mérite , et plus mon feu s*angaie||te : 

Cependant mon devoir est toujours le plus fort , v 

Et , malgré moh amoux , va poursuivre sa mon. 

l'ihfaste.- 
Hier, ce devoir te mit en une haute estime \ 3 
L'efibrt que tu te fis parut si magnanime , 
Si digne d'un grand cœur, que chacun à la cour 
Àdmiroit ton courage et plaignoit ton amour. 
Hais croirais- tu l'avis d'une amitié fidèle ? 

Ne Yoiis obéir pas me rendrait criminelle; 

l'isfasts. 
Ce qm fut îuste dors ne 1 est plus aujourd'hui. 
Rodrigue maintenant est notre unique appui , 
L'espérance et l'amour d'un peuple qui l'adore, 
Le soutien de Castille, et la teireur du Maure. 
Le roi même est d'accord de cette vérité , 
Que ton père en lui seul se voit ressuscité ; 
Et si tu veux enfin qu'en deux mots je m'explique i 
Tu poursuis en sa mort la ruine publique. 
Quoi ! pour venger un père est-îl jamais permis 
De livrer sa patrie aux mains des ennemis 1* 
Contre nous ta poursuite est-elle légitime ? 
Et pour être punis avons-niHis part au crpne ?• 
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Ce n'est pas qu'après tout ta doives épouser 
Celui qu'un père mort t'obiigeoit d'accuser f 
Je te Toudrois moi-même «n. arraclier l'envie : 
Ote-lui ton amour, mais laisse-nous sa vie. 

CHXMinE. 

Ali ! ce n'est pfts à moi d'avoir tant de bonté ;. . 
iLe devoir qui m'aigidt n'a. sien de limité. 
Quoique ppur ce vainqueur mon amour s^intéres^ , 
Quoiqu'un- peuple rad6re , et qu'ue roi le caresse > 
Qu'A soit environné des plus vaillants guerriers, 
J'irai sous mes cyprès accabler ses lauriers. 

l'.I9 FASTE. 

C'est générosité quand , pour venger un père , 
Noire devoir attaque une tête si chère ; 
Mais c'en est une encoi d'un plus illustre rang, 
Quand on donne au public les intérêts du sang. 
Non , crois-moi , c'est assez que d'^éteindre ta flainme *, 
Il sera trop puni » il n'est plus dans ton ame* 
Que le bien du pays t'inpese ceft^ loi. 
Aussi bien que crois-tu que t'aocorde le roi? 

CBIMÉNE. 

n peut me refuser, mais je ne puis me taire. 

l'infabte. 
Pense bien , ma Gbimène , à ce que tu veux faire. 
Adieu : tu pourras seule y songer à loisir. 

CHIMÈNE. 

A^rès mon père mort, je n'ai point à choisir. 
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SCÈNE IIX' 

L3S KOI, D. DIÊGUE, D. ARIAS, 
j). RODRIQUE, D. SAWCHE. 

£« ItÔI. 

GÉHÏREirx bjéntier d'u&e illtutre faaîUe 

Qui fut toujours la gloire et Vappoi àt GastiBe , 

Race de tact d'aîéuz en yaîeur sigusQés , 

Que l'essaî de la tieniie a sitôt égales , 

Pour te récompenser ma force est trop peâte ^ - 

Et fai moins de pouvoir ^e^ tum'ds de mérité. 

Le pays déliTié d'un si rude esnemi ^ 

Mon sceptre dans maimain par la licnoe iCâèiini , 

Et les Manns défaits avant qu!cu oes alarmes 

J'eusse pu donner ordre à nqMiuseer leurB> armes -, * 

Ne sont point des exploits qui laissent à 'timrrol 

Le moyen ni l'espcnr^e s'aojaitter. vcr»4oi. . 

Mais deux roià tea.ea^ti&.lerotit ta^résompenae :. ' 

Us t*ont nommétousdleûx leur Ciden ma présenœ. 3 

Puisque Cid enleur-tingue est autant que «seigneur. 

Je ne t'enrirai pas ce heeu titre d'honneur. 

Sois désormais le Cid ; qu'Vcei grand nom tout cède ; 

Qa*fl comble d'épouvante et Grenade et Tolède ; 

Et qu'il marque à tous ceux, qui vivent sous mes lois 

Et ce que tu me vauxret ce que je te dqisv 

MLlt'oDaiGUE. . 

Que votre majesté, sire, ëpangne ma honte. 4 
D'an et foiible service «Be ibit^trop de compte , 
Et ilM iatct à roagir^.d)0VBnt un si grand roi 
De mériter ai peu rhonnetir que ) 'en reçoi; 
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fe sais trop çpe je dois au bien de votre empira 
Et le sang qui m'anime et l'âr que je respire ; 
Et , quand )e les perdrai pour un si digne objet , 
Je ferai seulement le. devoir d'un sujet. 

LE aoi. 
Tons ceux que ce devoir à mon service engage 
Ne s'en aoqpiittent pas avec même courage ; 
Et lorsque la valeur ne va point dans l'excès. 
Elle ne produit point de si rares succès 
Soufire donc qu'on te loue , et de cette victoire 
Apprends-moi plus au long la ve'ritable histoire* 

D. AOnRIGUE. 

Sire, vous avez su qu'en ce danger pressant, 

Qui jeu dans la ville un effroi si puissant. 

Une troupe d'amis chex mon père assemblée 

Sollicita mon ame enoor toute troublée. . . • 

Mais , sire , pardonnez à ma tëméritë 

Si j'osai l'employer sans votre auArttë ; i 

Le péril approchoit , leur brigade ^^t prâtef 

Me montrant à la ct^ je basardois ma tète ; . 

Et s!il la falloit perdre , il m'éfcoit bien plus dosa i . 

De sortir de la vie en combattant pour vous;. :. 

LE aoi. 
)'ezcuse ta cbàlear à venger ton ofiènse i 
Et l'état défendu me parle en ta défense : . < 

Crois que dorénavant Chimène i beau parler*, . 
7e ne l'écoute plus que pour la* consoler. 
Mais poursuis. 

D. BOOBI«UE. 

Sous moi donc cette troupe s AV^aee i 
El porte sur le front une mftU «sittFBnce : 
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î^ous patrîmés doq cents *, mais , par an proiqpt rento» 
Vous nous .ykia.es trois mUle en .arrÎTant au port i X 
Tant à nous voir marcher avec un tel visage 
Les plus .ëpott.yantés reprenoient de .courage t 
J'en cache les deux tiers aussitôt qu'arrivés 
Dans le fond des vaisseaux qtd lors lurent trouvés ; 
Le reste , dont le nombre augmentoit à toute heure, 
*Brûlant d'impatience autour de moi demeure, 
Se couche contre terre , et, sans faire aucun bruit , 
Passe une bonne p^ d'une si belle nuit 
Par mon oommandement la g«rde en (ait de même , 
Et , se tenant cachée , aide à mon stratagème ; 
Et je feins hardiment d'avoir reçu de vous 
L'ordre qu'on me voit suivre et que je donne à tous. 
Cette obscure clarté qui tombe des étoiles 
Enfin avec le flux nous fît voir trente voiles ; 
L'endisVenfiLe dessous, et d'un commun effort 
lies Maures et la mer montent jusques aii port 
.On les laisse passer ; tout leur paroît tranquille ; 
Point de soldats au port , point aux murs de la jnSLe. 
notre profond silence abusant leurs esprits, 
Us n'osent plus douter de nous avoir surpris ; 
Us abordent sans peur , ils ancrent , ils descendent , 
Et courent se livrer aux mains qui les attendent. 
Nous nous levons alors , et tous en même temps 
Poussons jusques au ciel mille cris éclatants. 
Les nôtres au signal de nos vaisseaux répondent ; 
Us paroissent armés : les Maures se confondent ; 
L'épouvante les prend à demi descendus ; 
Avant que de combattre ils s'estiment perdus^ 
fis couroient au pillage , et rencontrent la guerre ; 
Nous les pressons sur l'eau, nous les pcestoiui sur teire, 

p. Corneille. I. 6 
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£t nom SaùBÊ 6Slm des raîsteauz de lenr sang. 
Avant qu'aucun résiste , on reprenne son ranf;. 
Biais bientôt » mal^ noos , leurs princes les rallient , 
licnr courage reniât, et leurs terreurs s'ouUienl: 
La honte de mourir sans avoir combattu 
Arrête Imr détordre, et leur rend lenr Tertn. 
Contre nous de pied fenne ils tieent leurs épëes ; 
Des plus braves soldats les ggg^ës sont coupées ; * 

Et la terre, et le fleuve, et leur flotte, «t le port^ 
Sont des champs de carnage où tiion^he la mortr 
O combien d'actions , combien d'eiploits oâ^fanHy 
Furent ensevelis dans l'horrenr des ténèbres. 
Où chacun , seul témoin des grands coups qu'il doonoic. 
Ne pottvoit diseemer où le sort indinoit ! 
J'aliois de tons c6tës encourager les ndtres, 
Faire ayancer les uns , et soutenir les antres , 
Ranger ceux qui venoient, les pousser à lenr tour; 
Et ne l'ai pu savoir jusqnes au point du jovr. 
Mais enfin sa clarté montse notre avantage: 
Le Maure voit sa perte , et soudain perd eounge; 
Et voyant un renfintqni-noos vient secourir, 
L'ardeur de vaincre cède ila peur de mourir. 
«'Ils gagnent leurs vaisseaux, ils en coupent les eaUes, 
Nous laissent pour adiesi des cris ^uTantaUes , 
Font retraite en tumulte , et sans considérer 
Si leurs rois avec eux peuvent se retirer : 
Pour souflnr ce devoir lenr fimyeur est trop fijfte; 
Le flux les appmta , le reflux les remporte *, 
Cependant que leurs rois , engagés, parmi nous , 
Et quelque peu des leurs, tous percés de nos «Nips, 
Disputent vaillamment et vendent bien lenr vie. 
A se rendre nm^BéBie en vain je les v^xnti 
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Le cifieterre au poiiig fls ne m'ëooutent pas : 
Mais voyant à leuis pieds tomber tons leon aoliiats, 
Et que seub désormais en vain ils se défendent , 
Os demandent le chef; je me nomme, ils se rendent, 
Je vous les envoyai tous deux en même temps ; 
Et le combat cessa faute de combattants. 
C'est de cette façon que, pour votre service*... 

SCÈNE IV. 

LE ROI, D. DIÈGUE, D. RODRIGUE, 
D. ARIAS, p. ALONSE, D. SANGHE, 

D. ALONSE. « 

Sue, Ckimène vient vous demander justice. * ' 

La f&clieuse nouvelle ! et rimporton devoir ! *• ' 
Va , je ne la veux pas obliger à te voir. 
Pour tout Temerdment ïL Cent <]iio je te chasse : 
Mais > avant que sortir, viens, que ton roi t'embrasse.' 
{ H. Rodrlgac rcDtn. ) 
D. DXiGVE. 

Chimène le poursuit^ et voudroit le sauver. 

LE AOl. 

On m*a dit ^'elle l'aime , et je vus V^tnuver. 
Montrez un oeil plu triste.: 
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SCÈNE V. •• 

LE roi; 0. DIÈGUE, D. ARÏAS,' Di SANCHE, 
p. ALONSE, CHIMÈNE, ELVIRE? 

LE ROL 

Enfis soyez contemey 
Chimèoe, le succès répond à Totre attente. '. 
Si deSios ennemis Rodrigue a le dessus , 
Il est mort à nos~ jeux des coups qu'il a reçus l 
Rendez grâces au ciel qui vous en a vengée* 

( à D. Dt^4ue- ) 

Voyez comme .déjà sa couleur est changée. 

n. DIÈGUE. 

Mais voyez^qu'elle pâme, et d'un amour patfaîti 
Dans cette pâmoison , sire, a^nirez l'efièc 
Sa douleur a trahi les secrets de son ame, 
Et ne vous permet plus de douter de sa flamme. 

CBXMÈBIE. 

Quoi ! Rodxigue est donc mort ? 
LE aoL 
, Non , non , A voit le joui-, 

Et te conserve encore un immuable amour : 
Calme cette douleur qui pour lui s'intéresse. 

CHIMÈHE. 

Sire, on p&me de joie, ainsi que de tristesse : ' 
Un excès de plaisir nous n^nd tout languissants ; 
Et , quand il surprend Tame, il accable les sens. 

LE ROI. 

Tu veux qu'en ta faveur nous croyions l'impossible y 
(Chimène , ta douleur a paru trop visilAe. 
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CHIMtSE. 

fih bieiî ; sîre , ajoutez ce comble à mes miShemif 
X^ommez xna pâmoison l'effet de mes douleurs : 
Un juste d^laisir à ce point m'a réduite ; 
Son trépas déroboit sa tête à ma poursuite ;* 
S'il meurt des coups reçus pour le bien du pays, 
Bla vengeance est perdue et mes desseins trabis : 
Une n belle fin m'est trop iniurieuse. 
Je demande sa mort , mais non pas glorieuse , 
Non pas dans un ëdat qui l'élève si haut, 
Non pas au lit d'honneur , mais sur un échafaud ; 
Qu'il meure pour mon père , et non pour la patrie i 
Que son nom soit taché , sa mémoire flétrie. 
Mourir pour le pays n'est pas un triste' sort, 
C'est s'immortaliser par une belle mort 
J'aime donc sa victoire , et je le ptds sans crime y 
Elle assure Vélat , et me rend ma victime , 
Mais noble , mais fameuse entre tous les guerriers ^ 
Le chef , au lieu de fleurs , couronné de lauriers , 
Et , pour dire en un mot ce que j'en considère , 
Digne d'être immolée aux mânes de mon père.... 
Hélas ! h quel espoir me laissé- je emporter 1 
Rodrigue de ma part n'a rien à redouter; 
Que pourroient contre lui des larmes qu'on méprise ? 
Pour lui tout votre empire est un lieu de franchise ; 
Là , sous votre pouvoir, tout lui devient permis j^ 
H triomphe de moi comme des ennemis. 
Dans leur sang répandu la justice étoufée 
Au crime du vainqueur sert d'un nouveau troph^ ; 
Nous en croissons la pompe ; et le mépris ides lois 
Nouff fait suivre sob char au milieu .de deux rois. 

6. 
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LB ROIi 

Ma fille , ces transports ont trop de Yiolence. 
Quand on rend la justice , on met tout en balance. 
On a tué ton père , il étoit l'agresseur^ 
Et la même ëqoitë m'ordonne la doucear; 
Avant que d'accuser ce que )'en fais parottre, 
Cionsulte bien ton oceur : Rodrigue en est le maître ; 
Et ta flamme en secret rend graires à ton roi , 
Dont la fiiTeur conserve un tel amant pour toi. 

CBiMàns. 
Pour moi , mon ennemi l l'objet de ma colère ! 
L'auteur de mes malbeurs I l'assassin de mon père ! ' 

* De ma juste poursuite on fait si pèii de cas. 
Qu'on me croit obliger en ne m'écoutant pas. 
Puisque vous refusez la justice à mes larmes , 
Sire , permettez-moi de recourir aux armes ; 
C'est par là seulement qu'il a su m'outrager, 
Et c'est aussi par là que je me dois venger. 

A tous vos cavalier! je demande sa tète ; 

Oui , qu'un d'eux me l'apporte , et je suis sa conquête ; 

Qu'ils le combattent , sire ; et , le combat fini , 

J'épouse le vainqueur, si Rodrigue est puni : 

Sous votre auu^té souffrez qu'on le publie. 

&K moL 
Cette vieîllfe 66uttûne en ces lieux établie , 
Sous couleur de punir un injuste attenut, 

* Des meilleurs combattants affoiblit un état j 
Souvent de cet abus le succès déplorable 
Opprime Tinnocent, et soutient le eoupiAk; 
J'en d'ispense Rodrigue ; il m'est troDjprëcietti 
Pour l'exposer wx coups d'un sort capiîdcttaK; 
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Et quoi qu'ait pu commettre un oœur si magiiftiiiiiiei 
Les Maures eu fuyant ont emporté son crispe* 

Quoi ! sîre , pour lui seul tous renyenez des lois 

Qu'a TU toute la cour obSèrypT tant de fois ! 

Que croira Totre peuple , et que dira l'enyie 

Si sous TOtre défense il ménage sa TÎe , 

Et s'en £ait un prétexte à ne paroître pas ^ 

Où tons les gens d'honneur cherchent un beau trépas ? 

De pareilles faTeurs temiroient trop sa gloire* 

Qu'il goûte sans rougir les fruits de sa Tietoire; 

Le comte eut de Taudace, il l'en a su punir : ' 

Jl l'a fait en braTe hcHmne , et le doit soutenir. 



Puisque TOUS le Toulez , j'accorde qu'il le fasse : 
Mais d'un guerrier Taincu mille prendroient la place ; 
Et le prix que Chixnène au Tainqueur a promis 
De tous mes caTaUers feroit ses eunonis : 
L'opposer seul à tous seroit trop d'injustice } 
H suffit qu'une fois il entre dans la lice. 
Choisis qui tu Toudras, Chimène , et choisis bien ; 
Mais après ce combat ne demande plus rien. 

D. DIÈaVE. 

N'excusez point par là ceux que son bras éCoone ; 
Laissez un champ ouTcrt où n'entrera personne. 
Après ee que Rodrigue a fait voir aujourd'hui , 
Quel courage assez Tain s'oseroit prendre à lui? 
Qui se hasarderoît contre «n tel adreEtaire ? 
Qui seroit ci Tablant, on bien ce t^méraiiie l 
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D. SASCBE. 

Faites ouYrîr le cliamp : tous voyez l'assaillajit ; 
Je suis ce tânéraire , ou plutôt ce Taillant 

( à Chimène. ) 

Accordez cette grâce à Tardeur qui me presse; 
Idadame, tous savez quelle est votre promesse. 

LE noi. 

Cbimëne, temets-tu ta querelle en sa Bain ?i 

CBIHÈKEt 
Sire, je l'ai proniis. 

LE noi. 
Soyez prêt k deznain. 

D. DIÈGUE. 

Non , sire , il ne faut pas diffërer davantage ; 
pu est toujours tout prêt quand on a du courage. 

LE ROI. 

Sordr d'une bataille , et combattre à l'instant ! 

D. DltGUB. 

Rodrigue a pris haleine en vous la racontant; 

LE noi. 
Du moins une heure ou deux je veux qu'il se délasse. 
Mais de peur qu'en exemple un td combat ne passe , 
Pour témoigner à tous qu'à regret je permets 
Un «anglant procédé qui ne me plut jamais, 
De moi ni de ma cour il s'aura la présence. 4 

(in. Ari«. ) 
YoQS seul des combattants jugerez la vaillance; 
Ayez soin que tous deux £usent eu gens de cœur, 



ACTE lY, SCENE Y. ^ 

Et, le combat fini , m'amenez le vainquevr. 
Quel qa'il soit , même prix est acquis à sa peine } 
Je le Veul de nia main présenter à Chimène, 
Et que , pour r^mpense , il reçoive sa foi. 

CBIMÈSÉ. 

Quoi ! sire , m'imposer une si dure loi ! 

LE Aox. 
Tu t'en plains ; mais %9n feu , loin d'aTOuër ta plainte , 
Si Rodrigue est vainqueur, l'accepte sans contrainte, 
Cesse de mmmurer contre un arrêt si doux ; 
Qui que ce soit des deux , j'en ferai ton ^ux« 
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ACTE cinquième: 

SCÈNE iS 

D.lRODRiaUE, CHIMÈNE. 



Q. 



*noi! Rodrigue, enpleinjourld'oâ te vient eette audace? 
Va, tu me perds d'honneur; retire- toi, de grâce. 

9. RODRIGUE.' 

Jfl vais moutir, madame , et vous viens en ce lien , 
Avant le coup mortel, dire un dernier adieu; i 
Mon amour vous le doit, et mon oœuc qui soupire 
• I^'ose sans votre aveu aortif de votre onplre. 

GBIMiHE. 

Tu vas mourir ! 

D. RODRiaVE. 

Je cours à ces heureux moments 
Qui yont livrer ma vie à vos ressentiments. * 

CHIMÈRE. 

TA vas mourir ! Don Sanche est-il si red<^table 
Qu'il donne r^>ouvaiite à ce cœur indomtable ?• 
Qui t'a rendu si foible ? bu qui le rend si fort ? 
Rodrigue va combattre , et se croit déjà mort ! 
Celui qui n'a pas craint les Maufes , ni mon père , 
Va combattre don Sanche, et déjà désespère l 
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Jkinai. êonc au beamn ton ooorage à'ahtA ! 

D. ROD&IOVC 

ISe cours à mon snppliœ , et non pas au oomlMit ^ 
Et ma fidèle ardev sait bien m'6ter l'envie , 
Qaand TOiua cherofaez ma mort , de défendre ma vie. 
J'ai toii)Ofin même oœor ; mab je n'ai point de Inrat 
Quand il faut conserver oe qui ne voos plaSt pas: 
Et d^à cette nuit m'auroit été mortelle 
Si i'eoase combattu pour ma seule quereOe ; 
Mais défendant mon roi , son peuple , et le pays , 
A me défendre Tàaà ]e les auroi» trahis. 
Mon esprit généreux ne kait pas tant la vie, 
Qu'il en veuille sortir par une perfidie : 
Maintenant qu'il s'a^ de mon seul intérêt , ' 
Vous demandez ma mort, j'en accepte l'arrêt 
yotre ressentiment choisit la main d'un autre ; 
Je ne méritois pas de mouiir de la vdtre. ^ 

On ne me-verra point en repoussqf les coups ; 
Je dois plus de sespect k qui combat pour vous ; 
Et , ravi de penser que c'est de vous qu'ils viennent , 
Puisqiie c'est votre honneur que ses armes soutiennent , 
Je lui vais pffeianter mon estomac ouvert, 
▲dorant en aa main la vôtre qui me perd. ^ 

Si d'un triste devoir la juste violenee , 

Qui me fait uuigcé moi poursuivre ta vaiUanee , 

Prescrit à ton amour une si ibrte kn 

Qn'U te rend sans défense à qui combat pour nitoi ; 

En cet aveuglemenf ne pecds pas la mémoire 

Qu'ainsi que de u vie il y va de ta gloire, 

Ct que , dans quelque éclat que Rodrigue ait vécu , 

Quand on le saura mort, on le croira vaincu. 
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Llionneur te ht plus cher que je ne tp suis diè» » 
Puisqu'il trempa tes moins dans le s^n^ de mojB pèn^' 
Et te fit renoncer, malgré ta pasCion ,, « . 
A. l'espoir le plus doux de ma possession^ 
Je t*en tqîs .cependant faire si peu de compte , 
Que sans netndre coQiliat tu veux qu'on te ^pigiontC* 
Quelle inégalité ravale ta veu^ j 
Pourquoi ne l'as-tu plus? ou pourquoi Taroîs-ta? 
Quoi ! ù'es-tu généreux que pour me faire outrage ?< 
S'il ne faut m'offenser , n'as^u point de courage ?i 
Et traites-tu mon père avec tant de rigueur, 
Qu'après l'avoir vaincu tu souffres un vainqueur 2i 
ITon , sans vouloir mourir, laisse-moi te poursuivre , 
Et défends ton Honneur, si tu ne yeux plus vivre, â 

p. I10DBIG17E. 

Après la mort du comte , et les Manrâi défaite , 

Faudroit-il à ma gloire encor d'autres effets ?. 

EUe peut dédaigner le soin de me défendrez 

Pn sait que mon courage ose tout entreprendre , 

Que ma Valeur peut tout, et que dessous lea cieux« 

Auprès de mon honneur, rien ne m'est |irécieax» 

Non , non, en ce combat, quoi que vous veuillieK cioîr^ 

Rodrigue peut mourir sans hasarder sa gloire, 

Sans qu'on l'ose accuser d*evoir manqué de coenr. 

Sans passer pour vaincu, sans souffrir on fain^penf, 

pn dira seulement : « H adoroit Chimèneg 

n n'a pas voulu vivre , et mériter sa haine 2 

n a cédé lui-^éme à la rigueur du sort 

Qui forçoit sa ^xyiatresse à poursuivre sa môr(: "[^ 

Elle vouloit sa tête -, et son coçur magnanime , 

S'il l'en eût refusée , cjut pensé lAÎre on crime : 
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Poôr vèôgar éSn honneur Q perdit son amotir ; ' 
Pour venger sa maîtresse il « quitte le jour, 
Vhfférant , icpfelqae espoir qu'eût son ame asservie , 
Son. honneur à Ckîmèàe , et Chimène à sa vie. » 
Ainsi donc tous Tcrr^ ma mort en ce conilMt , 
Loin d'obecnrdr ma croire , ôa rehausser Tëclat ; 
Et cet honneur suivra i^n trépas volontaire , 4 
Que tout autiS que Siioi n'eût pu vous satisfaire. 

CRJHiVK; 

Puisque poiôr t'empèdber de couiîr au trépas — 

Ta vie et ton honneur sont de foibles appas , . 
Si Jamais je t'aimai , cher Rodrigue, en revanche 
Déftnds-toi maintenant pour m'ôter à don Sancfae. 
Combats pour m'afiranchir d'une condition 
Qui me livre à l'objet de mon aversÎDtti. 
Te dirai- je enoor plus ? va , songe à ta dé&nsé , 
Pour forcer moxl devoir, pour m'imposer silence ; 
' Et , si tu sens pour moi ton cœur encore épris , 
Sors vainqueur d'un combat dont Chimàne est le prix. ' 
Adieu : ce mot Ucbé me iait rougir de honte. 

S C È N E I I. 

D. RODRIGUE. 
EsT-iL quelque ennemi qu'à présent je ne domte l 
Paroissez , Ravarrois , Maures , et Castillans , > 
Et tout ce que l'Espagne a nourri de vaiUalits ; 
Unissez-vous ensemble , et faites taxe armée , 
Pbur combattre un'e main de la sorte animée : , 
Joignez tous vos efforts contre un espoir si doux ; 
Pour en venir k bout c'est trop peu que de vous, 
p. Corasillt. I? 7 



^4 l'B CZD; 

SCÈNE m: 

T'icovTE&Ai-JBiiMBor, rttpc^ddma 

Qui fais un cnBM de ma feux? 
T'ëcouterai- je , amour , dont la douce puissanct 
Contre ce fier tyran fait révolter mes vœux ? * 

Pauvre princesse , auquel des deux 

Dois-tu prêter obéissance 7 
Rodrigue , ta valeur te rend digne de moi ;: 
Mais pour être vaillant tu n'es pas fîls de roi. 

Impitoyable sort, dont la rigueur sépare 

Ma gloire d'avec mes dééin , 
Est-il dit (pie le choix d'une vertu si rarf 
Goûte à xn% passion de si grands déplaisirs? 

O deux ! à combien de soupirs 

Faut-il <{ne mon cœur se prépare, 
Si jamais il n'obtient sur un si long tounnent 
Ni d'éteindre l'amour , ni d'accepter l'amant ! 

Mais c'est trop de scrupule, et ma raison s'étonne 

Dtt mi^nt d'un «'digne dioix : 
Bien <pi'au2 monaïqnes leuls ma naissance me domtep 
Rodrigue , avec bonneur je vivrai sous tes loii. 
Après-ffvoir vainca deux rois 
Pourtoii4n manquer de couronne ?• 
Et ce grand nom de Cid que tu viens de gagner 
Me fiàit-il pas trop voir eor qui ta dois régner ? 
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i est àiffie de moi, nuM il est àCliiinciie; 

Le don que j'en ai fait sw anit 
Entre eax an père mort sèncl si peu de baine, 
Que le devoir da sangi Mg^ le pontniit s 

Ainsi n'espérons aucun £ruit 

De son crisle, ni de ma peine, 
Puisque pour me punir le destin a pennîs 
Que l'amour dure même entre deux ennemis. 

S C È N E I V. 

L'IIfFANTE, LËOSOIL; 

l'XSPAVTI. 

On viens-tu , Léonor ? 

L^OVOR. 

Vous applaudir, madame, 
Sur le repos qu'enfin' a retrouvé votre ame. 

l'ivrA^TE. 
D'où ïiendisolt oe r^^ dans un comble d'ennui l 

licaoR. 
Si l'amour vit d'espoir, et s'il meurt ayec lui , 
Rodr%ne ne peut plus charmer votre courage; 
Vous savez le combat où Ghimène l'engage ; 
Puisqu'il faut qu'il j meure, ou qu'il soit son mari , 
Votre espérance est morte» et votre espA guéri. * 

L'iHFAnTE. 

Ah l qu'il s'en faut encor ! 

LléONOR. • 

Que pouvez- vous prétendre ? 
^ l'ivfabte. 
Mais plutôt queApoir me pounois-tu défendre ? 
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Si Rodrigue coxnbtt sous ces oondhioDS , 
Pour en rompre l'effet )'ai trop d'inventioiis; 
L'anioqr, ce doux auteur de mes cruels sappUcetf , 
Aux esprits des amants apprend trop d'artifices. 

iéovoa; 
Pourrez -TOQS quelque cliose, après qu*un père mort 
N'a pu dans leurs esprits allumer de discord? 
Car Cbimène aisément montre, par sa conduite, 
Que la haine aujourd'hui ne fait pas sa poursuite. 
Elle obtient un combat, et pour son combattant 
C'est le premier ofifert qu'elle accepte à l'instant : 
EUe n'a point recours à ces mains généreuses 
Que tant d'exploits Êooeux rendent si glorieuses; 
Don Sanche lui suffît et mérite son choix , 
Parcequ'il va s'armer pour la première fois ; 
EUe aime en ce duel son peu d'expérience ; 
Comme il est sans renom , elle est sans défiance ; 
• Et sa facilité tous doit bien faire voir 
Qu'elle cherclie un combat qui force son devoir y 
Qui byre à son Rodrigue une victoire aisée j 
Et l'autorbe enfin à paroître apaisée. 

l'infante. 
Je le rexnarque assez , et toutefois mon cœur 
jà Tenvi de Chùoiène adore ce vainqueur. 
A quoi me résoudrai-je, amante infortunée?. 

LÉONOB. 

A vous ressouvenir de qui vous êtes née : 
Le ciel vous doit un roi, vous aimez un sujet ! 

l'infante. 
Mon inclination a bien changé d'objdl^ 
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ïe n'aime pins Rodrigue , un simple g^enÛhomme ^ 
Non , ce n'est pins ainsi que mon amour le nomme : 
Si i'aime , c'est Tauteur de tant de beaiix exploits. 
C'est le valeiîTeux Cid , le maître de deux rois . 
Je me yaincrai pourtant , n<m de peur d'aucun blâme, 
Mais pour ne troubler pas une si belle flamme ; 
Et f quand pour m'obliger on l'auroit couronné, 
Je ne veux point reprendre un bien que j'ai donné. 
Puisqu'en un tel coîSbat sa victoire est certaine. 
Allons encore un coup le donner à Chimène. 
Et toi , qui vois les traiu dont mon cœur est percé , 
yiens me voir achever comme j'ai commeRcé. 

- . SCÈNE V.' 

CHIMÈNE ELVIRE. 

ELVnOE , qpe îé souffre '. et que je suis à plaindre ! 

Je ne saôs qu'espérer, et je vois tout à craindre ; 

Aucun vQSu ne m'échappe où j'ose consentir ; 

Je ne souhaite rien sans un prompt repentir. \ 

A deux rivaux pour moi je feis prendre les armes : 

Le plus heureux succès me coûtera des larmes ; 

Et quoi qu'en nia faveur en ordonne le sort , 

Mon père est sans vengeance , ou mon amant est mort. 

ELVIUE. 

D'un et d'autre c6té je vous vois soulagée : * 
Ou vous aveî Rodrigue , on vous êtes vengée ; 
Et quoi que le destin puisse ordonner de vous , 
Il soutient votre gloire, et vous donne un épous. 

7- 
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Quoi ! Tobjet de ma liaise , ou bien de ma oolîre : 
L'asBasnn de Kodrigue, ou celui de m<m père ! 
De tous les deux côtés on me donne un mari 
Encor tout teint du sang que j'ai le plus chéri. 
De tous les deux côtés mon ame se rdbelle : 
Je crains plus que la mort la fin de ma quere&e. 
Allez f vengeance , amour, qui troublez mes esprits , 
Vous n'avez point pour moi de douceurs à ce prix. 
Et toi f puissant moteur du des^ iqui m'outrage , 
Termine ce combat sans aucun avantage, 
Sans fkire aucun des deux ni vaincu, ni vainqueur ! 

ELVIRJB. 

Ce seroit vous traiter avec trop de rigueur. 

Ce combat pour votre ame est un nouveau supplice, 

S'il vous laisse obligée à demander justice , 

A témoigner toujours ce haut ressentiment, 

Et poursuivre toujours la mort de votre amant» 

Madame , il vaut bien mieux que sa rare Tafibnce , 

Lui couronnant le front , vous impose silence ; 

Que la loi du combat ëtoufici vos soupin. 

Et que le roi vous force à suivre vios4ésiis. 

CBIMilfE. 

Quand il sera vainqueur, crois-tu que je me rende ? 

Mon devoir est trop fort , et ma perte trop grande ^ 

Et ce n'est pas assez pour leur faire la loi , 

Que celle du combat et le vouloir du roi. 

n peut vaincre don Sanche avec ibrt peu de pieine , 

Mais non pas avec lui la gloire de Cfaimènie ; 

Et quoi qu'à sa victoire nn monarque ait proims , 

Mon honneur lui fera mâle autres ennemis. 
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Garjez , j^tlr vous punir de cet orgueil étrange , 
Que le ciel à la fin ne soufire qu'on vous venge. 
Quoi ! TOUS voulez encor refuser le bonheur 
De pouvoir ztiaintenant vous taire avec honneur?. 
Que prétend ce devoir , et qu'est-ce qu'il espère ? • 

La mort de votre amant vous rendra-t-elle un père?. 
Est-ce trop peu pour vous que d'un coup de malheur! 
Faut-il perte sur perte , et douleur sur douleur ?. 
Allez, dans le caprice où votre humeur s'obstine , 
Vous ne méritez p&s l'amant qu'on vous destine J 
Et nous venons du ciel l'équitable courroux 
Vous laisser y par sa mort « don Sanche pour épouZe 

CHIMÈVE. 

Elvîre , c'est assez dés peines que j'enchire, 
- Ne les redouble point par .ce funeste augure. 
Je veux, si je le puis , les éviter tous deux ; 
SinoU , en ce combat Rodrigue a tous mes vœux : 
Non qu'une foUe ardeur de son côté me penche ; 
Mais , s'il étoit vaincu , je serois & don Sanche : 
Cette appréhension fait nidtre mon souhait. . . . 
Que yoîs-je, malheureuse ! Elvir^, c'en est fait' 

SCÈNE VI/ 

D. SANCHE, CHIMÈNE, ELVIRE. 

IK SAHCHE. 

M A D A M E , à VOS genoux j'apporte celle épéc. . . . 

CHIMÈRE. 

Quoi ! du sang de Rodrigue encor toute trempée l 
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Perfide) ôses-tu hten te montrer à mes yeux , 
Après m'avoir ôté ce que j'aimois le loienx ?• 
Ëdate , mon amour, tu n'as plus rien à craindre; 
Mon père est satisfait, cesse de te contraindre ; 
Un même coup a mis ma gloire en sûreté , 
. Mon ame au désespoir, ma flamme en liberté, 

D. SAHCHE. 

D'un esprit plus rassis. . . . 

GHIMÈNE. 

Tu me parles encorS, 
Exécrable assassin d'un héros que j'adore I 
Va, tu Tas pris en traître ; un guerrier si vaillant 
N'eût janiais succombé sous un tel assaillit. 
N'espère rien de moi , tu ne m*as point servie ; 
Et, croyant me venger, tu m'as ôté la vie. 

n. SAVCHE. 

Étrange impression qui , loin ^ m'écouter. . . 7 

GHIMÊSE. (" 

Veux-tu que de sa ffiort je t'écoute vanter, . . 

Que j'entende à loisir avec quelle insolence 

Tu peindras son maUienr , mon crime , et ta vaillance ? 

S C È N E V 1 1. 

pTROI, DV filÈGUE, g. ARIAS, D. SANCHE, 
D. ALONSEÎ CHIMÈNE, ELVIRE. 

CHIMEHE. 

SiRÉ, il n'est plus besoin de vous dissimuler. 
Ce que tous mes efibrts ne vous ont pu celer. 
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7*aimoi5 , vous TarâB tu ; mais , pour venger mon père , 
J'ai bien xonla proscrire une tôte si chère : 
Votre majesté y sire, elle-même a pu voir 
Comme j'ai Caât céder mon amour au devoir. 
Enfin Rodrigue est mort, et sa mort m'a changée 
D'implacalile ennesàie en amante affligée.- 
J*ai dû cette tengeance à qui m'a mise au jour. 
Et fe dois maintenant ces pleurs à mon amour. 
Don Sanche m'a perdue en prenant ma défense ; 
Et du liras qui me perd je suis la récompense ! 
Sire , si la pitié p«nt émouvoir un roi , 
De grace , révoquez une si dure loi ; 
Pour prix d'une victoire où je perds ce que j'aime, 
Je lui laisse nfQn bien ; qu'îL me laisse à moi-même ; 
Qu'en un doitre sacré je pleure incessamment, 
Jusqu'au dernier soupir, mon père et mon amant' 

Enfin elle ûme , sire , et ne croit plus un crfine 
D'avouer par sa bouche un amour l^tiine. 

lE KOI. 

Chimènë , sors d Weur, ton amant n'est pas niort ; 
Et don Sanche vaincu t'a fait un fkuz rapport. 

D. SAHCHE. 

Sire , un peu trop d'ardeur malgré moi l'a déçu^ ; 

Je venois du combat lui raconter l'issue. 

Ce généreux guerrier dont son cœur est charmé , 

« Ne crains rien , m'a-t-il dit quand il m'a désarmé , 

Je laisserois plutôt la victoire incertaine 

Que de r^andre un sang hasardé pour Chimène ; 

Mais puisque mon devoir m'appelle auprès du roi» ' 

Ya de notre combat l'entretenir pour moi. 
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De U péri da vaîiMpMQr loi puter «m épiée. » 

Sire, j'y suis toui > cet objet Vtt tronpée ; 

Elle m'a cm TaHMineiir, iSie TOjrant de.tetoiir; 

Et soudain sa edèee» tnbi aoa aaiour 

Avec taBt de tfaDfpoit et tant d'impetienae, ' 

Que je n'ai pu gagoer na BMment d'andiênee. 

Pour moi, bien que Taincn , je me r^nielieaBeiui; 

Et, maigre VintéTét de mon eoeqr amoanos, ' 

Perdant infiaibeiit, yaime eDCoran défaîte » 

Qui fût le beam enooès d'une anoiir si paxfidta. • 

lE nOL 
Ma fille, il ne faut point rougir d'un si beau feu, 
Ni cbercber les moyens d'en faire un désaveu i 
Une louable honte en vain t'en sollicite ; 
.Ta gloire est dégagée et ton devoir est quitte; 
Ton père est satisfait, et c'ëtoît le venger 
Que mettre tant de fois ton Rodrigue en danger. 
Tu vob comme le cnl autrement en dispose. 
Ayant tant fait povr lu{ , fais pour tei qudqae obo6$ ; 
Et ne sob point rebelle à mon oonmAtadement , 
Qui te donnejin époux autté à chèrement 

SCÈNE VIII. 

LE ROI, D. DIÈGUE; D. ARIAS/J). RODRIGUE, 
p. ALONSE, p. $ANC{[£, L'irïFANTE, 
GfllMËNE, LÊONOR, ELYIRE. 

l'xirFA5TX. 

SiCBB tes pleurs , Chpnène , et reçois sans tristesse 
Ce généreux vainqueur des ttaÎQS de ta piincesso. 
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D. nODAtOVE; 

Ne ¥008 offensez poîst » tne, st^'dtvaat t«H» . 
Un respect amoureux ne jette à tes genoux; 

Je ne Tiens point iâ énumàrr an coïkqnété^ 
Je Tiens tout de nouTcm Tons «pporter m» «éce»-iS 
MadaïBe ; mon amour n'eœplolca point pffur. mti ^ 
Ni la loi du combat , m le Yétàsm^ètL toL 
Si tout ce qui s'est 6it cstti^ fKiipOflir an pècf f • 
Dites par quel* moyem îl/sons faut satiB&fac. 
Faut-il combattre encor mille et mille rÎTaux, 
Aux deux bouts de la terre étendre mes traTaux, 
Forcer moi seul un eamp, mettre en fiiite une ana^f 
Des béros Êdmleux passer la re&oftmnée ?. 
Si mon crime par là se peut enfin larer. 
J'ose tout entreprendre, «t puis tout acbeTerâf 
Mais si ce fier bonneur, toùjouis inex oraM e, 
Ne se peut apaiser sans la mort du ootçablef 
N*axmez plus contre moi le pouToir des'bimsins ; 
Ma léte esta tos pieds, Tengen-Tons par tos mains ; 
Vos mams seules ont droit de Tainere un.invincibU ; 
Prenez une Ten|;eanee à tout autn impossible. 
Mais du moins que mt mort saffise à me punie- 
Ne me bannissez point de Totie sourenir ; 
Et , puisque mon ttépn conserre yotoe gloke.» 
Pour TOUS en reraodier eonsenrez ma mémoire y* 
Et dites qnelqaefiMS, en aon^jeant k bumx soKt£ 
S'il ne là'avoit aiBBëe, il ne seroit pas mort* 

ghim£ne. 

RelèTO-toi » Kodri^. Il fimt l'av^Mr, sif«, 
Mon amour a paru, )« ne m'en plus dédin. 
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Rodrigue a det verCBi que je ne pois haïr; 
Et TOUS êtes mon roi, je vous dois obéir. 
Maia , à quoi que d^à yods m'ayez oondamaëe ,* 
Pourrez-vous à vos yeux soufirir cet hyménée ? 
Et quand de mon devoir vous Tonlez cet effort. 
Tonte TOtre justice en est-elle d'aoQord ?. 
Si Rodrigue à l'eut devient si nécessaire , ': 
De ce qu'il ùàt pour tous doi»-)e être le salaire, 
Et Sie livrer mot-ménie au reproche étemel 
D'avoic trem^ mes maini dims le sang paternel ? 



Le temps assez souvent a rendu It^time 
Ce qui sembloit d'abord ne se pouvoir sans diniej 
Rodrigue t'a gagnée , et tu dois être à lui. 
Bfaisy quoique sa valeur t'ait conquise aujourd'hui* 
Il faudrpit que je iusse ennemi de ta glohv 
Pour lui donner sitôt le prix de sa victoire. 
Cet hymen différé ne riHiùipt point une loi 
Qui, sans marquer de temps, lui des|^e ta foL 
Prends un an , si tu veux , pour essuyer tes larmes. 
Rodrigue , cependant, il laut prendre les annev 
Après avoit vaincu les Maures sur nos bords , 
Renversé leurs desseins, repoussé leurs eJKirtSf 
Va jusqu'en leur pays leur reporter la guerre , 
Commander mon armée , et ravager, leur terre. 
À ce seul nom de Cid ils tomberont d'effix>î i 
Ils t'ont nommé seigneur, et te voudront pour roli 
Mais, parmi tes hauts faits ^ sois-lui toujours fidèle s 
Reviens-en , s'il se peut , enoor phîs digne d'elle \ 
Et par tes grands explaits'faiftptoi si bien priser, 
Qu'il liû soit glorieux algrs de t'épouser. 
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D. &ODBIOUE. 

Pont posséder Cliimène, et poiïr votre service , 
Que peut-oa m*ordoimer gue mon bras n'accomplisse? 
Qaci qu^absent de ses yeux il me faille endurer. 
Sire , ce m'est trop d'heur de pouvoir espérer. 

LE ROL 

Espère en ton courage , espère en ma promesse ; 

Et possédant déjà le cœur de ta maîtresse, 

Pour vaincre un point d'honneur qui combat contre toi, 

LaisM faire le temps, sa saillance, et ton roi 4 



FIN AU CIO. 



p. Gonieilla f . 



HORACE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 

X639. 



' ÉPITRE DÉDICATOIRE 

A MONSEIGNEUR LE CARDINAL 

DUC DE RICHELIEU. 



M 



OKSEIGlISVBi 



Je n'àurois famàîs^tn la" témérité âé')[>résenter à 
TOtre epiinence ce mauvais portrait d Horace > si je 
n'eùssë~considéré qu'après tant, de bienfaits * que 



* Ce mot BIENFAITS fait voir que le cardinal de 
Richelieu savait récompenser en premier ministre ce 
même talent qu'il avait persécuté dans Vautear du Cid. 

8. 
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jai reçus 3'elle y le silence où mon resj^ect m*i^ 
retenu jusqu'à présent passeroit pour ingratitude ^ 
et^quep c[uelque juste défiance que j*aie de^nRin 
jtrayailf je dois avoir*en«ore"pliis de confiance>n 
votre bonté. C'est d'elle que je tiens tout ce que je 
suttf et ce n'est pas sans rougir que 7t>our toute 
reconnoissance, je tous fais un présent si peu digne 
dé TOUS f et si peu proportionné à ce'que Je tous 
doisTMais dans cette confusion, qui m'est commune 
avec ^tous^ ceux qui écrivent, j'ai cet avantage, 
qu'on' ne peut sans iquelque^ injustice condamner 
mon choix , et' que ce généreux' Romain 7 que je 
mets aux pieds dé votre éminence ï eût pu paroitre 
devant elle avéc^moins de honte si les forces de 
l'artisan eussent réponidu k la ^dignité de là ma- 
tière : j'en ai pour garant l'auteur dont je l'ai tirée 7 
qui commence à décrire cette fameuse histoire' par 
ce ^glorieux éloge TV qu'il n'j a jpresque] aucune 
chose plus noble dans toute l'antiquité n? Je vou-. 
drois que ce qu'il a dit de Faction se put dire delà 
peinture que j'en ai faite 7. non pour en tirer plus 
de vanité, mais seulement pour tous offrir quelque 
chose un peu moins indigxM de voq« être offert. Le 
sujet étoit capable de plôî de gracei s'il !eùt ''été 
traité dSine maiii plus savante; mais du moins il a 
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reçu de la mienne toutetfoelles q[u'eile étoît capaLle 
de loi donner, et qn'on' pouyoit raisonnablement 
attendre d|ane mnse de jprovince *, qui, n'étant pas 
assez heureose ponr îonir souvent des regards de 
votre éminence^' n'a pas les mémeiB lumières à se 
condnire cpi*ont celles qui en sont continuellement 
éclairéesT Et certes]^ iioirsEiairxiJA; ce changement 
visible qu'on remarque en mes ouvrages depuis que 
j'ai rhonneur d^étre ** à votre ëminence, qu'est-ce 

il . I ■■ I ■ ■ . r I ■ 

* Corneille demeurait à Rouen, et ne Tenait II Paris 
que pour y faire jouer ses piëces, dont il tirait un pro- 
fit gui ne répondait point du tout à leur gloire, et k 
l'utilité dont eUes étaient ans comédiens. 

** Je ne sais oe qu'on doit entendre par ces mots , 
ixAE ▲ VOTRE ^MiHzirCE. le cardinal de RlcbeUeu 
faisait au grand Corneille une pension de dnq oenu 
écus , non pas au nom du roi , mais de ses propres de-: 
niers. Cela ne se pratiquerait pas aujourd'hui : peu de 
gens de lettres voudraient accepter une pension d'un 
autre que de sa majesté, ou d'un prince. Mais il £mt 
considérer que le cardinal de Richelieu était roi en quel- 
que fiiçon; il en avait la puissance, et TappareiL 

Cependant une pension de cinq cents écus , que le 
grand Corneille fut réduit à teceToiri ne paraît pas un 
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autre chose qu'un effet des grandes idées^ qu'elle 
m'inspire quand elle daigne ^souffrir que^je lui 
rende mes devoirs ? et à quoi peut-on attribuer ce 
qui s'/ mêle de mauvais qu'aux teintures grossièoes 
que je reprends quand je demeure abandonné à 
ma propre foiblesse? Il faut, uoirsEiGirEUR, que tous 
eeux qui donnent leurs veilles au théâtre publient 
hautement avec moi que nous voua avons deux 
obligations très siglialées : runêTd'avoir ennobli * 
le but de l'art; l'autre ,^ de nous en avoir facilité 

titpc suflSsant pour qu'il dît, ï'ai i'howeitr d'êtrx 

A VOTAE ÊMIHE5CB. 

* Cette phrase est assez remanjudble : ou eUe est 
une ironie , ou elle est u^e flatterie qui semble contre- 
dire le caractère qu'on attribue à Corneille. U est évi- 
dent qu'il ne croyait pas que rennemi du Cid et le 
protecteur de ses ennemis eût un goût si sûr. U était 
mécontent du cardbal, et il le loue. Jugeons de ses 
jrais sentiments par le sonnet fameux qu'il fit après la 
mort de Louis XIIX. 

Sous ce marbre repose 'un monarque sans vice, 
Dont la seule bonté déplut aux bons François; 
Ses erreurs , te» écarts , vinrent d'un mauvais choix > 
Dont il fut 'trop long-temps innocemment complice.* 



DÊDlCAXaiRE. 93 

les coimoissaiicesv^yous ayez ennobli le^bnt de 
l'art; ii>iitsqn au lieu de celui de plaire'aîî peuple 
que nous preseriyent nos maîtres , et dont les deux 
plus honnêtes gens de leur siècle^ Scipion et Lélie, 
ont autrefois protesté de se contenter, vous nous . 
ares donné celui de vous plaire et de vous divertir^ 
et qu'ainsi noua ne rendons pas un petit service h. 
Veut, puisque, contribuant à tÔs dÎTertissements, 
nous contribuons à l'entretien d'une santé qui lui 
est si précieuse et si nécessaire. Vous nous en avez 

X/ambitioB) rorgnelly la haine, l'avarice, . 
Jitméê de son poiiToir^ non> donnèrent dei loi$ ; 
Et , bien qn'il fAt en soi le plua jatte det^rolc f 
Son règne fut tonjonrt celui de rinjastice. 

PieT valnqnenr an delion, vil esclave en aa covr} 
Son tjran et le nâtre à peine perd le jonc, 
Que jn»qne dans sa tombe il le force à le suivre : 

Kt, par cet ascendant ses projets confondus; 
Aprèa trente-trois ans sur le trdne perdus, 
Commençant à régner, il a cessé de vivre. 

Le sonnet a des beautés: Mais avouons que ce n'était 
pas à un pensionnaire, du cardinal à le faire, et qu'il 
ne fallait ni lui prodi^ec tant de louanges pendant sa 
vie, ni l'outrager après sa mort; 
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hxîàk^i kfl coniioisMiieesrpQÙfBe^BOafl n'avons 
pins besom d'aatve étude pour les jicqnérir «pe 
d'attacher noft jeux sur votre ëminence ^uand elle 
honore de sa présence et dêlîôn attention le récit 
4e nos poëmes. C'est là ^j^, lisant sur son yisa^ 
ce qui lui plait et ce.<pii ne lui plaît pas; nous 
nous instruisons avec certitude de ce qui est bon et 
de ce qui est mauyais; et tirons des r^les infail* 
libles de ce qu'il faut suivrejet dejce qu|il faut 
éditer : c'est là.'que j'arsouVent aj^ris en jdeug 
heures ce que mes livres n'eussent pu m'apprendâi. 
en dix ans : c'est là que j'ai puisé^e qui m'a^yalu 
rapplaudissement du' public : et c'est Ut qu'avec 
votre faveur j'espère puiser assez pour être un jour 
une œuvre digne de vos mains., Ne trouvez Jdonc 
pas mauvais rwoHSEiGNEiTÊ, que pour vous remeiv 
cier de ce que j ai de iBepotation , dont je vous suis 
entièrement redevable ^ j'emprunte' quatre, "vers 
d'un autre Horace que celui que je" vous présente, 
et que je'vons exprime par^ux les plus'véritabUs 
sentiments de^on ame.: 

.Totuia nmnens boc tai est, 
Qa6d menstror digito prastenoutinm 

Sons voir &£VIS A,BTtFCX : 

Qa6d spiro et jdaeeo, si placso, tuum est 



Je n'ajoateraî qa'one y«ritë à celle-ci, en von» 
sappliant d0 crabe qve jf9 mai et'setài toute ma 
rie très passionnément * , 

Mo5»EX6jrEva, 

4a votre éminence 



le très litkmble, très obéissant/ 
et très fidèle aerriteia, 

P^ GobreilIik; 



* Cette expression pÀssiOHséMEBT montre combien 
font dépend des usages. Je suis passICHKI^ment est 
auîonrdliui la formule dont les supérieurs se servent 
vttc les ioféneofs. Les Romains ni les Grecs ne a>n- 
nnrent jamais ce protocole de la vanité : il a toujours 
changé parmi nous. Celui qui fait cette remarque est le 
premier qui ait supprimé les formules dans les épitres 
dédicatôin» de ce genre ; et on commence à s'en abste- 
tur. Ces ^tres, en effet, ^tant souvent des ouvrages 
raîsomiéi, ne doivent point finir comme une leure 
ordinaire. 



PERSONNAGES. 

TULLE, roi de Rome. 

LE VIEIL HORACE, cheyalier romaîna 

ja OR ace; son fils. 

CURIAGE, gentilhomme d'Albe, amant de Camille. 

VA LE RE,' cheyalier romain, amoureux de Camille. 

gÀB INE^ fenuqe'^d^Horace^ et sœur de Curiace^ 

CAMILLE, amante de Curiace, et soeur d'Horace.- 

JULIE, dame romaine, confidente de Sabine et 

de Camille.' 
FLAVIANrsoïdat'di^^rarmee ii'Alhe.; 
P R OC ULE; soldat de ràrmëe de Rome; 



La scène est à Rome, dans une «aOe^de la maison 
d'Horace. 



.viM '.^' 



HORACE, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE premier; 



SCÈNE 1/ 

SA BINE, JULIE. 

iSABfNE. 

Appeowvw: mat foihleeM, et soùflttîz madonleur; 
Eflc n'est que trop juste en un si grand nxallieur : 
Si près de ▼©»: snr soi fondw de tels orages , ^ 
L'^ranlement sifed Irien aux plus fermes courages ; 
Et l'esprit le plus mâle et le moins abattu 
Ne sauroit sans desordre exercer sa vertu. 
Quoique le mien s!€ton|ie à ces rudes alarmes , 
Le trouble de mon cœujne peut rien sur mes larmes, 
Et , parmi les soupirs qu'il pousse vers les deux, ■■ 
Ma constance du moins règne «noor sur mes yeux : 
Quand on arrête là les déplaisirs d'une ame , 4 
Sironfaitmoinsqu'unhomme,onfaitplusqu'unefemBiei5 
Commander à ses pleurs encétté extrémité, 
C'est montrer, pour le sexe, assez de fermeté, 
p. Conneîlle, I. ^ q 
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JULIE. 
C*en est peat-étrê assez pour une ame comnmôe. 
Qui du moindre péril 89 lait unt infcntmie: 
Biais de cette ibiblesse un grand cœur est honienz^ 
fi ose espérer tout dans un succès dputeux. 
Les deux caiitps sont rangés au pied de nos murailles^ 
Mais Rome ignore encor conmie on perd des batailles. 
Loin de trembler pAU" aie y il Iftt ik;|t appkncÇa* : 
•Puisqu'elle va combattre , elle va s'agrandir. 
Bannissez , bannissez une frayeur à vaine , 
,£t concevez des voçux dignes d'une Romaine: 

«^ SABI5E. 

ile sois Romaine , hâas ! pnîsqu'Horace est Romain ; f 
J'en ai reçu le litre en recevant sa main : 
Alais ce noeud me tiejidroit en esclave endiaînée , • 
S'il m'empéchoit de voir en quels lieux je suis née. 
Albe, où j'ai commencé de re^Mier le jour, 
Albe , <mon cher pa js , et mon premier amour ,' 7 
Loïsqu'entre nous et toi ]e vois fai giterre fxwrwnt^ 
Ife crains notre vkloire autant tpLe notm pcrto^ 
Rome , si tu te piains que c'est là te trafair. 
Fais-toi des ennemis que je puisse hÊÔr : ^ 
«Quand je vois de tes murs leur année et k. nôtre , 
Mes trois frèra dons Fuae, et mon mari cUn* l'antis, 
'Puis-je former des voeps et jaoa iv^piété 
Importaner k ciel pour ta.fi3icité?' 
3e sais que ton éiat, e^cnn en sa naissance, 
Ne sauroit , sans la gnem, aflenois sa puûssBoe ; 
Je sais qu'il doit s'accroîtra , et que tes ffmA destin» 
He k borneront pas chez ks peuples ktiiis ; 
»Que les dieux t'ont promis Tempire de la terre, 
^t q«e ta n^& peux i^ir Feffet que par k ptan : 
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Bien k>iti de m^tfpfoaar à cdtte aaUe «idaor 
Qui suit l'airéc des dienx et court à ta pandenr^ 
Je Youdrois d^k Toir tes troiipef conpoonëes 
D'un pas Tictorienz franchir ks Pyrénées. 
ya')ii«{u*en Totient pousser tes hat&iilons ;, 
^ Va sur les iMids dit lUim planter tes parillons ; 
Ftfîs trembler sons tes pas les colonnes d'Hereide : 
Mais respecte one ville à qui ta dois Romak. 
Ingrate , souviens-toi que du sang de ses rois 
Tn tiens ton nom;, tes murs , et tes premières lois. 
Albe est ton orij^ine ; arrête , et oonâdére 
Que tn portes le ièr dans le sein de ta mère. 
Tonme aiilens les efibrts de tes bras tsiomphants j^ 
Sa joie édalera dans Theur de ses enâmtB ; 9 
Et f se laissant ravir à Tamour maternelle , ' <> 
Ses vœux seront pour toi, si ta n*es plus contre efle * 

J!JLIE. 

'Ce disoown me sùtprend, vu qoe, depun le temps ■ ' 
Qu'on a contre son peuj^e anné nos combattante, 
Je vous ai vu pour elle auunt d'indifférenoe , 
Que si d'un sang romain vous rrisz pis naissance. 
J'admirois la vertu qui réduisoît en tous ' 

Vos pins chers intérêts à ceux de votre qpouz; 
Et je vous oonsolois au milieu de vos plaintes, 
Gomme si noire Rome eût fait toutes vos craintes. ' * 

SABISE. 

Tant qu'on ne s'estdioqué qu'en de légers combats , 
Trop Ibibles pour jeter on des partis à bas, '^^ 
Tant qu'un espoir de paix a pu flatter mi^inei 
Oui , i'ai fait vanité d'être to«le Romaine. 
Si i'ai vu Rome beureuse avec quelque Mgret, 
Soudain j'ai condamné oe mouveaiettt seoret^ 
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Et si j'ai ressenti , dans ses destina contraiies $ ' ^ ' 

Quelque maligne )oie en fayenr de mes frères , 

Soudain , pour rétouffêr rappelant ma raison , 

J'ai pleure quand la gloire entroit dans leur maison. 

Mais aujourd'hui qu'il faut que l'une ou Tikutre tombe, 

Qu'Albe devienne esclave , ou que Rome succombe , 

Et qu'après la bauille il ne demeure plus 

Ni d'obstacle aux vainqueurs, ni d'espoir aux vaincus, 

'J'aurois pour mon nays une cruelle baine , x5 

Si je pou vois encore être toute Romaine, 

Et si je demandois votre triomphe aux dieux, 

Au prix de tant de sang qui m'est si précieux. 

Je m'attache un peu moins aux intérêts d'un homme ; 

Je ne suis point pour Albe, et ne suis plus pour Rome \ 

Je crains pour l'une et l'auU^e en ce dernier efibrt, 

Et serai du parti qu'affligera le sort. 

Égale à tous les deux jusques à la victoire, '® 

Je prendrai part aux maux sans en prendre à la gloire; - 

Et je garde , au milieu de tant d'âpres rigueurs , > 7 

Mes larmes aux vaincus, et ma haine aux vdiaqueurs. 



Qu'on voit naître souvent , de pareilles traverses , • ^ 
En des esprits divers , des passions diverses ! 
Et qu'à nos yeux Camille agit bien autrement ! 
Son frère est votre époux, le vôtre est son amant : 
Mais elle voit d'tm oei]*bien différent du vôtre 
San. sang dans une armée et son amour dans l'autre. 
Lorsque vousKïonserviéz un esprit tout romain ,19 
Le sien irrésolu, le sien tout incertaio , 
De la moindre mêlée appréhendoit l'orage, 
De tous les deux partis détestoit l'ava^uge , 
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Aâ malheur da vaincas donnoii toujours ses pleort , 
Et noarrissoit ainsi d'éternelles douleurs. 
Mais hier, quand elle sut qu'on avoit pris joumée , ** 
Et qu'enfin la bataille alloit être donnëe, 
Une soudaine joie éclatant sur son front .... 

8ABI5E. 

Ah ! que je crains , Jtdie , un changement si prompt !^ 4 
Hier dans sa belle humeur elle entretint Valère ; «> 
Pour ce rival , sans doute , eUe quitte mon frère ; >> . 
Son esprit, ébranlé par les objets présents , >^ 
Se trouve point d'absent aimable après deux ans. 
Mais excusez l'ardeur d'une amour fraternelle ; 
lie soin que j'ai de lui me fait craindre tout d'elle : 
Je forme des soupçons d'un trop léger sujet. ^4 
Près d'un jour si funeste on change peu d'objet , 
Les âmes rarement sont de nouveau blessées ; 
Et dans un si grand trouble on a d'autres pensées : 
Mais on n'a pas aussi de si doux entretiens , >^ 
Ki de contentements qui soient pareils aux siens. 

JULIE. 

Les causes , comme à vous , m'en semblent fort obscures ; 
Je ne me satisfais d'aucunes conjectures. 
C'est assez de constance en un si grand danger 
Que de le voir, l'attendre, et ne point s'affiiger ; 
Mais certes c'en est trop d'aller jusqu'à la joie. 

SABINE. 

Voyez qu'un bon génie à propos nous l'envoie. ^^ 
Essayez sur ce point à la faire parler ; ^7 
Elle vous aime assez pour ne tous rien celer. 
Je vous laisse. 
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SCÈNE II. 

CAMILLE, SABINS, JULIE. 

SABINE. 

, « JUa «enr, entiieteoBZ Julie : F 

J'ai honte de montrer tant de méknoolie ; 
Et mon cœur, accablé de mille d^laisirsy> 
Cberche kwlUude à cadier ses soupirirf 

SCÈNE 111/ 

CAMILLE; JULIE. 

{ 

CAMILLE. 

Qu'elle a tort de vouloir que je vous entretienne ! > 
Croit-elle ma douleur moins vive que la sienne , 
Et que , plus insensible à de si grands malheurs , 
A me^ tristes discours ]e mêle moins de pleurs? 
De pareilles frayeurs mon ame est alarmée ; 
Comme elle je perdrai dan» l'une et l'autre armée. 
Je verrai mon amant, mon plus unique bien y^ 
Mourir pour son pays , ou détruire le mien , 
Et cet objet d'amour devenir, pour ma peine, 
Digne de mes soupirs , ou digne de ma haine.. 
Hélas! 



EBe est pourtant.plus h plaindre que vous. 
On peut changer d'amant, mais non changer d'époux. ' 
Oubliez Curiace , et recevez Yalère : 
Vous jxe tremblerez plus pour le paru contraire, 



ACTE I, 5CÊHE III, io3 

Voiis KfH toéte ndtne ; «t Totre esprit teùÔB 4 
Bf' aura plus riea à pcnbe au «aJap des fw»nriB. 

Dofiki'ez-mol des conseils qui soient fAta l^tSUMs , 
Et plaignez «tes maflieuîs sans ffi'ordonner des etiÉHH. 
Quoiqu'à pente à mes manx je puisse fësisteti 
3'aixne mietor les sou^BAv <pie de les mérher. 

îtJlïE. 

Quoi ! TOUS appelez crime un change nîsofin(d>1lf ? 

CAMILLE. 

Quoi ] la manque de ^i tous semble pardonnable ^ 

JULIE. 

Envers un ennemi qui peut nous obliger ? 

CAltlLLS. 

P'un serment aolenad qui peut nous dégager ? 

Jtrul. 
Yoiis déguisez ea •wwi utae chose trop daiie^ 
7e vous -ris encore hier entretenir Yidète } 
Et l'accueil gracteux tfaL''ûr reoatott 6è tous ^ . 
Lui pennftt éû nolurir un espoir aataz donc 

cAarLiE. 
Si je l'entretitis hier et lui tk boA visa^ , ^ 
N'en imaginez rien qu'à son désaTaaiage ; ^ 
De mon contentement «n autre ëtoit l'ol^ct. 
Mais pour sortir d'erreur sadiez-en le n^tc; 
Je garde à Curiaee wae amMé ttcf pur* 
Pour souffrir plus long-temps qu'on ni'^tâùK parjure, 
n vous souvient qu'à peine on voyoit de sa scnir 7 
Par un heureux hymen mon frève possesseur, . 
Quand , pour comble de joie , fl obtint dt tton père 
Que de ses diaites fria je setois te «akûm. 
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Ce jour nous fiit propice et foniste k la &; 

UnisBaiitDosinaiaoïis.ilciésiimtiioBTois; * 

Un même instant oondat notre bymen et la guerre,' 

Fît naître notre eq>oir, et le jeta partenre, ^ 

Ifons dta lont sitôt qu'il nous eat tout promis ; 

Et, nous faisant amants, il nous fit ennemis. 

Combien nos déplaisirs parurent lors extrêmes ! 

Combien contre le ciel il Tomit de blasphèmes ! 

Et combien de ruîsseaax coulèrent de mes yeux ! 

Je ne tous le dis point , tous vîtes nos adieux ; 

Tous ayez vu depuis les troubles de mon ame : 

Tous savez pour la paix quels vœux a faits ma flamme , 

Et quels pleurs j'ai versés à chaque événement, 

Tantât pour mon pays , tantôt pour mon amant. 

Enfin mon désespoir, parmi ces longs obstacles. 

M'a fait avoir recours à la voix des oracles. 

Écoutez si celui qui me fut hier rendu 

Eut droit de rassurer mon esprit éperdoi. 

Ce Grec si re nomm é qui depuis tant d'années 

Au pu de r Aventin prédit nos destinées , 

Lui qnlipoUon jamais n*a fait parler à faux , 9 

Me promit par ces vers la fin de mes travaux : 

tt Albe et Rome demain prendront une autre face ; > « 

Tes vceux sont exaucés , fUes auront la paix ; 

Et tu seras unie avec ton Curiace , 

Sans qu'aucun mauvais sort t'en sépare jamais. » 

Je pris sur cet orade une entière assurance ; 

Et , comme le succès passoit mon espârance , 

J'abandonnai mon ame à des ravissements • 

Qui passoient les transporu des plus heiireux amants. 

Jugez de leur excès : je rencontrai Y alère , 

Et, contre sa co!»tume, il ne put me déplaire; 
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n me paria d'amour sans me donner d'emitti :^.^ « 
Je ne m'aperçus pas que )e parlois à lui ; 
Je ne Im pus montrer de mépris ni de gjlace : 
TcMif ce que je voyois me sembloit Curiace ; 
Tout ce qu'on me disoit me parloit de ses feux ; 
Tout ce que je disois l'assuroit de me» vœux. 
lie combat gënëral aujourd'hui se hasarde ; 
J'en sus hier la nouvelle , et je n'y pris pas garde : > * 
Mon esprit, rejetoit ces funestes ol>jets, 
Charmé dqs doux pensers d'hymen et de la paix. 
La nuit a dissipé des erreurs si charmantes : 
BfiQe songes affreux , mille images sanglantes , 
On plutôt miUe amas de carnage et d'horreur, 
M'ont arraché ma joie, et rendu ma terreur: 
J'ai TU du sang , des morts , et n'ai rien vu de suite ; ' ^ 
Un spectre en paroissant prenoit soudaîïi la fuiie ; 
Us s'eflàçoiént l'un Tautre ; et chaque illusion 
Aedoubloit mon effroi par sa confusiour 

JULIE. 

C'est en contraire sens qu'un songe s'interprète. '4 

CAMILLE. 

7e le dojs croire ainsi , puisque je le souhaite ; 
Mais je me trouve en£n , malgré tous mes souhaits , 
Au jour d'une bataille , et non pas d'une paix. 

JULIE. 

Par là finit la'guerre , et la paix lui succède. 

CAMILLE. 

Dure k jamais le mal s'il y faut ce remède l 

Soit que Rome y succombe, ou qu'Albe ait le dessous, *^ 

Cher amant > n'attends plus d'être un jour mon époux; 
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Jusais, jvmtM M nom ne sera pour a» hfimtM 
Qui soit ou le vainqueur ou TeaclaTe de Robm. 

Mais quel objet noaveaa se présente en ces li^ui? 
Eit-ce toi , CHiûoe ? en croirai-îe met yenx ?. 

SCÈNE IV. 

CURIACE; CAMILLE, JULIÊ.^ 

CVAIACS. 

R'Etf doutez point, Camille ; et revoyez un homme ' 
Qui n'est ni le vainqueur ni l'esdave de Rome : 
Cessez d'appréhender de Voir rougir mes mains ^ 
Du poids honteux des lers , ou du sang des Romains. 
J*ai cru que vous aimiez assez Rome et la gloire 
Pour mépn9«r hm chatne et haïr ma victoire ^ 
Et coaum v^aWnwut en cette extrémité 
Je craignon k victoire et la captivité .... 

CAltlLLS.- 

Curiace , il suffit , {e devine le reste : 

Tu fuis une bataille à tes voeux si funeste ; ^ 

Et ton aeor, tout a moi, pour ne me peidre p«|, 

Dérobe à ton pays le secours de ton bras. 

Qu'un autre considère ici ta rdnomitlée, 4 

Et te blâme , s'il veut , de m'avoir trop aimée , 

Ce n'at point à Camille à t'en mésestimer;- 

Plus 2on amour paroit, plus elle doit t'aimer ; 

Et, si tu dois beaucoup aux lieux qui t'ont vu naître > 

Plus tu quittes pour moi , plus tu le Dus pai^ître. 

Mais as-tu vu mon père ? et peut-nl endurer ^ 

Qu'ainsi dans it maison tu t'oses letirer ?. 
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fie pr^ie-€-U point Yétàt à sa famille ? 
Ne RC^de-t-îl point Rose plus que m €Ue ?. 
Enfin notre bonheur est-il ïxen affermi ? 
^a-t-il Yù comme géndra , ou bien comme ennemi t 

GJ7JIIACE. 

II m'a Tn comme gendre , avec une tendresse 
•Qui témoi^oit assez une entière alégresse ; 
Mais il ne m'a point vu , par une trahison , 
bidigoe de l'honneur d'entrer dans sa maison.- 
le n'abandonne point l'intérêt de ma ville ; 
J'aime encor mon honneur en adorant Camille. 
Tant qu'a duré la guerre , on m'a vu. constamment 
Aossi bon citoyen que véritable amant 
I^Albe avec mon amour j'accordois la querelle ; 
Je soupirois pour , vous en combattant pour elle Ç 
.Et, s'il ialloit encor que l'on en vint aux coups, 
Je combattrois pour elle en soupirant pour vous. 
Oni , malgré les désirs de mon ame charmée , 
Si la guerre duroit je serons dans l'année : 
C'est la paix qui chez vous me donne un libre accès, 
La paix à qui nos feux doivent ce beau succès. * 

CAMms. 
La paix ! Et le moyen de cnnre un td miracle ? 

./xri.iE. 
Camille, pour le moins crojez-en votre oracle ; ^ 
. -Et sachons pleinement par quels heureux effets 
L'heure d'une bataille a produit cette paix. 

cuniAX!& . 
L'auroit-on jamais cru ? D^k les deux armées , 
D'une ^ale chaleur au combat animées^ 



fXoQl HORACE. 

V Se menaçoient des yeux , et , marchant fièremeat > 

N'attendoient, pour donner, que le conunandemeiiti 

Quand notre dictateur derant les ran(^ s'avance, 

Demande à votre prince un moment de silence ; 

Et l'ayant obtenue <c Que faisons-nous , Romains ? 

Dit-ir; et quel dëmon nous fait venir aux mains ? 7i 

Souffrons que la raison éclaire enfin nos âmes : 

I^ous sommes vos voisins , nos filles sont vos femmes , 

Et rhymen nous a joints par tant et tant de nœuds , 

Qu'il est peu de nos fils qui ne soient vos neveux. 

Nous ne sommes qu'un sang et qu'un peuple en deux villes s 

Pourquoi nous déchirer par des guerres civiles , 

Où la mort des vaincus affoiblit les vainqueurs , 

Et le plus beau triomphe est arrosé de pleurs ?. 

Nos ennemis communs attendent avec jôîe 

Qu'un des partis défait leur donne l'autre en proie, 

Lassé, demi-rompu, vainqueur, mais, pour tout fruit 

Dénué d'un secotirs par lui-même détruit. 

Ils ont assez' long-temps ioui de nos divorces : ^ 

Contre eux dorénavant joignons toutes nos forces , 

Et noy^s dans l'oubli ces petits différents 

Qui de si bons guerriers font de mauvais parents; 

Que si l'ambition de commander «ux autres 

Fait marcher aujourd'hui vos troupes et les nôtres. 

Pourvu qu'à moins de sang nous voulions l'apaiser, 

Elle nous unira , loin de nous diviser. 

Nommons des combattants pour la cause commune; 

Que chaque peuple aux siens atuche sa fortune ; ' 

Et , suivant ce que d'eux ordonnera le sort , 

Que le parti plus faible obéisse au plus fort : 9 

Mois , sans indignité pour des guerriers si braves i 

Qu'ils deviennent sujets sans devenir esclaves , 
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Sans lionte, sans tribut^ et sans autre rigueur 

Que de suivre en tous lieux les drapeaux du Tain^pieur.' 

Ainsi nos deux états ne feront qù'yn empire.» 

n semble qu'à ces mots notre discorde expire : * 

Chacun , jetant les yeux dans un rang ennemi , 

Reconnoît un beau-frère , un cousin , un aini ; 

fk s'étonnent comment leurs mains , de sang avides | 

Yoloient , sans y penser, à tant de parricides , 

Et font paraître un front couvert tout k la fois 

D'horreur pour la bataille , et d'ardeur pour ce choix; 

Enfin l'oflBre s'accepte , et la paix désirée 

Sous ces conditions est aussitôt jurée : 

Troisxombattrons pour tous; mais, pour les mieux choisir, 

Nos cheft ont voulu prendre un peu plus de loisir : 

Le vôtre est au sénat, le nôtre dans sa tente. 

CAMILLE. 

O dieux i que ce discours rend mon ame contente ï 

CVAIACE. 

Dans deux beures au plus , par un commun accord. 
Le sort de nos guerriers rè^^era notre sort 
Cependant tout est libre, attendant qu'on lés nomme. 
Romie est dans notre camp, iêt notre camp dans Rome; 
D'un et d'autre côté l'accès étant permis, 
Gbaciui va renouer avec ses vieux amis. ' ^ * 
Pour moi , ma passion m'a fait suivre vos firères ; 
Et mes désin ont eu des succès si prospères , 
Que l'auteur de vos jours m'a promis à demain «'. 
Le bonheur sans pareil de vous donner la main. " 
ypQS ne deviendrez pas rebelle à sa puissance? 

CAMILLE. 

Le devoijc d'une fille est dans l'obéissance. \^ 

P Goraelllc. x'.^ JO 
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CVKIACE. 

Venez clônc receTmr ce doux commandemeiity 
Qu^doit xxiectre le comble & mon contentemenl. 

CAMILLE. 

le Tais suivre vos pas, mais pour revoir mes hhttê, '{ 
E^\ savoir d'eux enoor la fin de nos misères. 

JULIE. 

Alkz ; et cependant au pied de nos autels 
^'irai rendre pour vous grâces aux immortels. 
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ACTE SECOND. • 
SCÈNE I, 

HORACE, CURIACB. 

CVAZACË. 

/V.IBSI Rome n*a pOQit sépare son estùne ; '. 
Elle eût cm faire aiUeurs nu choix âlëghime : 
Cette superbe viSe en vos frères et vous 
TYouTe les trois guerriers qu'elle pr^lère à ton»; 
Et son lUustre aideur d'oser plus que les autres 9 
D'une seule maison brave toutes les nacres: 
Nous croiroDS , à la von- tout entière en vos mains , 
Que hors les fils d'Horace il n'est point de Romains. 
Ce choix pouvoit combler trois families de ^ire , ^' 
Consacrer bautement leurs noms à la miémoire : 
jOui , l'honneur que reçoit la vôtre par ce choix 4 
£d pouvoit k Bon titre immortaliser trois ; 
Et puisque c'est chez vous que mon heur et ma flamme 
M'ont fait placer ma sœur et choisir une fenmie , 
Ce quie je vais vons être et ce que je vous suis 
Me font y prendre part autant que je le puis. 
Mais un autre intérêt tient ma joie en contrainte , 
. Et parmi ses douceurs mêle beaucoup de crainte : 
La guerre en tel éclat a mis votre valeur, 
Que je tremble pour Albe et prévois son malheur : 
Puisque vous combattez, sa perte est assurée ; 
£d vous faisant nommer, le destin Ta jurée. 
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Je vois trop dans ce dioiz ses funestes projets, 

Et me compte d^jà pour un de Yos sujets. 

HOnACE. 

Loin de trembler pour Albe, il vous faut plaindre Rome, 

Voyant ceux qu'eUe oublie , et les trois qu'elle nomme : 

C'est un aveuglement pour elle bien fatal 

D'avoir tant à choisir, et de chobir si mal. 

Mille de ses enfants , beaucoup plus dignes d'elle , 

Pouvoient bien mieux que nous soutenir sa querelle. 

Mais quoique ce combat me promette un cercueil , 

La gloire de ce choix m'enfle fl'un juste orgueil ; 

Mon esprit en conçoit une mâle assurance ; 

J'ose espérer beaucoup de mon peu de vaillance ; 

Et du sort enviem quels que soient les projets « 

Je ne me compte point pour un de vos sujets. 

Rome a trop cru de moi ; mais mon ame ravie 

Remplira son attente , ou quittera la vie. 

Qui veut mourir , ou vaincre , est vaincu rarement ; 

Ce noble désespoir përit malaisément. ^ 

Rome, quoi quil en soit, ne sera point sujette, 

Que mes derniei^ soupirs n'assurent ma défaite. 

CURIACE^ 

fîélas ! c'est bien ici que je dois être plaint 
Ce que veut mon pays , mon amitié le craint* 
Dures extrémités , de voir Albe asseirie , 
Ou sa victoire au prix d'une si <^ère vie , 
Et que l'unique bien où tendent ses désirs 
S'achète seulement par vos derniers soupirs ! 
Quels voeux puis- je former ? et quel bonheur attendre ? 
De tous les deux côtés j'ai des pleurs à répandre ; 
De tous les deux côtés mes désirs sont traèi». 
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HORACE. 

Quoi ! roua ttie pleureriez mouraftt pour mon pays ! 
Pour un cœur généreux ce trépas a des charmes ; 
La gloire qui le suit ne soufire point de Uumes j 
Et je le recevrois en bénissant mon sort. 
Si Rome et tout l'état jperdoient moins en a^ mort 

CURIACE. 

A vos amis pourtant permettez de le craindre *, 
Dans un si beau trépas ils sont les seuls & plaindre. 
La gbiie en est pour vous , et la perte pour eux *, ^ 
Il vous ûtit immortel , et les rend malheureux : 
On perd tout quand on perd un ami si fidèl^ 
Mais Flayia» m'apporte ici quelque nouvelle, 

SCÈNE IL 

HORACE, CURIAGE,.FLAVIA1S, 

CURIACE. 

Albz de trois guemers a-t-ellè fait le choix? 

FIAYIAV. 

Je viens pour tous l'apprendre. 

CURIACE. 

Eh bîes , qui sont les irois? 

FLAYIAJS. 

Vos deux frères et tous. '. 

CVRIAGE. 

Qui? 

FlAVIAir. 

Vous et vos deux (réres. 
^ Mais pou^pioi ce iront triste st ces regards aévèses ? 

lO. 



Ii4 fiORACE. 

Ce choix Yoos déplait-il ? 

*GUKIACE. 

I7oii , mais il me nxrprend I 
Je m'estimois trop peu pour un honneur si gxand. 

FLAYIAS. 

Dirai-je au dictateur, dont l'ordre ici m'enToie, 

Que vous le recevez avec si peu de joie ? 

Ce morne et froid accueil me surprend à mon tour. 

. CUaiACE. 
Dis-lui que Tamitié » l'alliance , et l'amour, 
Ne pourroz^ empêcher que les trois Citfiaces 
Ke servent leur pays contre les trois Horaoep. 

FLAVIÀir. 

Contre eux ! Ah ! e'est beaucoup me dire en peu de mots. 

CUBIACE. 

Porte-lui ma r^nse, et nous laisse en rtpbs. 

SCÈNE III. 

HORACE, CURÏACE. 

GUBIACE. 

Que désormais le ciel, les enfers, et îa terre , 

Unissent leurs fureurs h. nous faire la fi;uerre , 

Que les hommes , les dieux , les démons , et le sort , ' 

Préparent contre nous un général effort ; 

Je mets à faire pis, en l'état où uoms sommes. 

Le sort , et les démohs , et les dieux , et les hommes ; 

Ce qu'ils ont de cruel, et d'horrible, et d'affreux, 

L'est bien moins quel'honnenr qu'on nous fait à tous deux. ' 
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aOUACB. 

Le son, qui de l'booBeiir sous aarre UiMirièré, 
Of&e à notre constance une. illuf tre aiatiére ; 
H ëpnite sa force à former un malheur ^^ 
Po V mieiix se mesurer arec notre valeur ;. 
Et comme il Toit en nous des âmes peu oommimesy 
Hon de Tordre commun il nous fait des fixrtunes. ' 
C(»nbattte un ennemi pour le salut de tons. 
Et contre un inconnu s'exposer seul aux coups , 
PWe simple wertu c'est l'effet ordiiiaii|| 
lElle déjA l'ont fait , mille pourroient le faire j 4 
Mourir pour le pays est un si digne sort , 
Qu'on brigueroit en £oiale une si belle mort. 
Mus vouloir au public immoler ce qu'on aime^ 
S'attacher au combat contre un autre soi-même. 
Attaquer un parti qu» prend pour défenseur 
Le frère d'une femme , et l'amant d'une sonir, 
Et , rompant tous ces nœnds , s'armer pour la patrie 
Contre un sang c{a'on voudroit racheter de sa vie ; 
Ube tdOe verta n'apparienoit qu'à nous. 
L'éclat de son grand nom loi fait peu de jaloux , 
Et peu d'hommes au cœur l'ont assez imprimée 
Pour oser aspirer à tant de renom^ife. 

CUBIACE. 

^ H est vrai que nos noms ne sauroient plus périr ; 
L'occasion est belle , il nous la faut chérir : 
Fous serons les miroirs d'une vertu bien rare. 
Mais votre fenneié tient on peu du barbare ; 
Peu , même des grands coeurs , tireroient vanité 
D'aUer par ce chemin à l'immortaliW : 
A quelque prix qu'on mette une telle fnmée , 
L'obscurité ▼«ut mieux que tant de renommée. 
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P6ar moi , je l'ose dire , et vous l'avez pu r6ir, 
Je n'ai point consulté pour suivre mon devoir; 
Notre Iqpgue amitié, l'amour ni l'alliance , 
N'ont pu mettre un moment mon esprit en balance ; 
Et puisque par ce choix Albe montre en effet 
Qu elle m'estime autant que Rome vous a itdt , ^ 
Je ax>is faire pour elle autant 'que vous pour Rome ; 
J'ai le cœur aussi boa, mais enfin je suis homme : 
Je vois que votre honneur demande tout mon sang ; 
Que tout le mi^|^nûste à vous percer Icnflanc ; 
Près d'épouser la sœur, qu'il faut tuer le firère ; 
Et que pour mon pays j'ai le sort si contraire. 
Encor qu'à mon devoir je coure sans terreur, 
Mon oceur s'en effarouche , et j'en frémis d'horreur ; 
J'ai pitié de moi-m(bne, et jette un œil d'envie 
Sur ceux dont notre guerre a consumé la vie , 
Sans souhait toutefois de pouvoir reculer. 
Ce triste et fier honneur m'émeut sans m'ébranler : 
J'aime ce qu'il me donne , et je plains ce qu'il m'dte ; 
Et si Rome demande une vertu plus haute , 
Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain , ^ 
Pour conserver encor quelque chose d'humain. 



Si vous n'êtes Romain , soyez digne de l'être } 
Et si vous m'égalez , faites-le mieux paroître. 

La solide vertu dont je £Û8 Vanité 
N'admet point de foihlesse avec sa fermeté ; 
Et c'est mal de llionneur entrer dans la carrière 
Que dès le premier pas regarder en arrière. 
Notre malheur est grand , il est au plus haut point ; 
Je l'envisage entier , mais je n'en &émis point. 
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. Contre qui que ce soit que mon pays m'emploie , 
J'accepte aveuglément cette gloire avec joie : 
Celle de recevoir de tels commandements 
Doit ëtoufier en nous tous autres sentûmentsi 
Qui , près de le serrii*, considère autre chose 
A faire ce qu'il doit lâchement se dispose ; 
Ce dxoit saint et sacré rompt tont.autre lien. 
Rome *a choisi mon Was , ]e n'examine rien: 
Avec une al^^resse aussi pleine et sincère 
Que j'ëpoosai la sœur , \e combattrai le frère ; 
Et pour trancher enfin ces discours superflus , 
Alhe TOUS a nommé, je ne vous connois plus. 7 

CUBIACE. 

Je vous connois encore , et c'est ce qui me tue ; 
Mais cette 9pre vertu ne m'ëtoit pas connue ; 
Comme notre malheur elle ^t au plus haut poiui; 
Souffrez que Je l'admire et ne l'imite point. 

ttORACE. 

Non , non , n'embrassez pas de vertu par contrainte ; ' 

Et puisque vous trouvez plus de charme à la plainte, 

En toute liberté goûtez un bien si doux. 

Voici venir ma sœur pour se plaindre avec vous. 9 

'Je vais revoir la vôtre , et résoudre son ame 

A se bien souvenir qu'elle est toujours ma femme , 

A vous aimer encor si je meurs par vos mains , 

Bc prendre en son malheur des sentiments romaiost 
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SCÈNE IV. 

CAMILLE, 0OBACE, CURIACE. 

«OKACC. 

ATU-TOVi fa l'eut qBon frit ^Corâce, > 
Maioiir? 

CABILI.C. 

Bâat ! son tort m bien cbangé de fret. 

■ OKACE. 

Armcz-rons de eonstaoce, et montrex-Tons nu sceor; 
Et M par non tKéptt il retourne ▼aimpienr, 
5e le reccTez point en menrtrier d'an frère ,* 
RfaU en homme dliooneut^m £ût œ qu'il doit Êûre, 
Qui iert bien un pays, et sait montrer à tons, 
Par 10 haute rertu , qu'il est digne de tous : 
Comme si je rirois , achevez Hiyménée. 
Mais si ce fer aussi tranche sa destinée. 
Faites à ina victoire un pareil traitement ; 
lïe me reprochez point la mort de votre amant 
y os larmes vont«ouler, et votre ocnir se presse : 
Consumez avec lui toute cette foiblesse , 
Querellez ciel et terre , et maudissez le sort ; 
Mais après le combat ne pensez plus au mort. 
( • Carlacc.) 
ïe ne vous laisserai qu'un moment avec elle , 
Piiii nous irons ensemble où l'honneur nous appelle. 
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SCÈNE V. 

C U R I A C E , CAMILLE. 

CAMILLE. 

Iràs-tv, Curiace? et oe funeste honneur *" 
îe plaît-il aux dépens de tout no&e bonheur ?. 

GUniACE. 

Boas ! je vois trop bien ^'il faut» quoi <{ue )e &6S|, 
Mourir on de douleur, ou de la main d'Horace. 
Je Tais comme au supplice à cet illustre emploi ; 
Je ]|Uaudis mille fois Tëtat qu'on fait de moi : 
le hais cette yafeur qui fait qu'Albe m'estime : 
Ma flamme au désespoir passe jusques au crime , 
Elle se prend au del, et Tose quereller. 
Je Yous plains , je-me plains ; mais il j faut aller. 

CA1IIZ.LI. 

XTon , ye te oonnois mieux : tu rêva que je te prie. 
Et qu'ainsi mon pouvoir t'exeose à ta pairie. ^ 
Tu n'es que trop fameux par tes autres exploits : 
Albe a reçu par eux tout oe que tu lui dois. 
Autre n'a mieux que toi soutenu cette gueire ; 
Autre de plus de morts n'a couvert notre terre : ^ 
Ton nom ne peut p}us croître , il ne lui manqué rien ; 
Sottfiie qu'un autre ici puisse ennoblir le sien. 

^ cumiACB. 

(^ je soniira à mes yetoc qn'ern éâ^e une mitre fêté 
Des lauriers iramorteb que k gléire m'appudle , 
Ou que tout mon pays reprocke à ma Tertu 
Qu'il aoroit tnmn^é si j'avois oonl^attu , 
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Et qlie sous mon amour ma valeur endormie 

Couronne tant d'exploits d'une telle infamie! 

If on, Albe, après l'honneur que j'ai reçu de toi, 

Tu ne succomberas ni vaincras que par moi ; 

Tu m'as commis ton sort> je t'en rendrai bon compte ; 

Je vivrai sans reproche , ou périrai sans honte. 

||AMILLE. 

Quoi ! ta ne veux pas voir qu'ainsi iu me trahis l 

CUEIACE. 

Avant que d'être à tous , ye suis à mon pays. 

c'ahille. 
Mais te priver pour lui toi-même d'un beau-frère , 
Ta sœur de son mari ! 

eu RI A CE. 

Telle est notre misère ; 
Le choix d*AIbe et de Rome été toute douceur 
Aux noms jadis si doux de beau-frère et dç sœur. 

CAMILLE. 

Tu poun<as donc , ci^iel , me présenter sa tête , 
£t demander ma main pour prix de ta conquête l 

OUBIACE. 

fl n'y faut plus peuser en l'élat où je suis ; 
Youft aimer sans espoir, c'est tout ce que je puis. 
Vous en pleorsz, Camille ! 

CAMILLE.' 

H faut bien ique je pkore : 
Moâ insensible amant ordonne que je meure ; 
Et qitand l'hymen pour nous allume son fUinbeau, 
Il l'éteint de sa main pour m'ouvrir le tombe^^u. 
Ce oceur impi^yaUe à ma perte s'obstine, 
£c dit qu'il m'aime encore tlaa qu'il la'assasaine. 
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CURIACE. 

Que les pleurs d'une amante ont de puissants discours ! 4 

Et qu'un bel œil est fort avec un tel secours ! ^ 

Que mon coeur s'attendrit à cette triste yue ! 

Ma constance contre elle à regret s'évertue. 

N'attaquez plus ma gloire avec tant de douleurs, f 

Et laissez-moi sauver ma vertu de vos pleurs ; 

Je sens qu'elle chancelle et défend mal la place. 

Plus je suis TOtre amant , moins je suis Guiiace, 

Foible d'avoir déjà coml>attu l'amitié , 

Yaincroit-elle à la fins l'amour et la pitié ? 

Allez , ne m'aîmez plus , ne versez plus de larmes, 

On j'oppose l'offense à de si fortes armes ; 

Je me défendrai mieux contre votre courroux , 

Et, pour le mériter .... je n'ai plus d'jeux pour vous. 

Vengez-vous d'un ingrat , punissez un volage — 7 

Vous ne vous montrez point sensible à cet outrage ! 

Je n'ai plus d'yeux pour vous , vous en avez pour Bioi ! 

En fautrîl plus encor? je renonce à ma foi. 

Rigoureuse vertu dont je suis la victime , 
ICe peux-tu résister sans le secours d'un crime ? 

CAMILLE. 

Ne fais point d'autre crime , et j'atteste les' dieux 

Qu'au lieu de t'en haïr, je t'en aimierai mieux ; 

Oui , je te chérirai , tout ingrat et perfide , 

Et cesse d'aspirer au nom de fratricide. 

Pourquoi 8ui»-]e Komaine ? ou que n'es-tu Romain I 

Je te préparerois des lauriers de ma main ^ 

Je t'enoouragerois au lieu de te distraire, 

Et je te traiterois comme j'ai fait ntoâirèrt}. 

Bélas J j'étois aveugle en mes vœux aujo^rdlnii , - 

J'en ai fait contre toi quand j'en ai lait ponr lui 

p. CorBcllIe. I. Il 



tas HORACE. 

H rerient : quel mallieiur, û ramoar de sa femme ^ 
Ne peut non plus sur loi que le mien sur ton ame ! 

SCÈNE VI. 

HORACE, SABINE, CURIACE; CAMILLE. 

CVKIAGC 

Dieux ! Sabine le soh ! Pour ëfaranïer mon doenr. 
Est-ce peu de Camille ? y joignez-vons ma sœor ? 
Et I laissant à ses pleurs raincre ce grand oonrage , 
L'amenez-vous id clicrcber même avantage? 

8ABIHK. " 

KoUi son , mon frère, non, je ne Tiens en ce lien ' 

Que pour vous embrasser et pour tous dire adieu. 

Votre lang est trop bon, n'en crai^;nez rien de lâcbe^ ^ 

Bien dont la fenneté de oes grwids ooeurs se fôcb«: 

Si ce malheur lUnetre ébranleit l'un de vous , 

Je le désaToAriMs pour fi^ère ou pour époux. 

Pourrai-je toutefois tous faire une prière 

Digne d'un tel époux , et digne d'un tel frère ?. 

Je veux d'un coup û noble âter l'in^iété, 

A l'honneur qpi l'attend rendre sa pureté, 

La mettre en son-éclM sans mélange de crimes ; 

Enfin , je vous veux laire ennemis lëgi^imes. 

Du saint nœud qui vous joint je suis le seul lien^ 

Quand je ne serai plus , vous ne vous serez rien. 

Brisez votre allianoe , et rompes-en la chaîne ; 

Et , puisque votra hoimear veut des efièts de haint, 

Achetez par ma saùn le di^oit de vous haïr : 

Albe le veut , et Rome ; il faatleur obéir. 
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Qu'on dé vous deux me tue , et que l'autre me Venge ; 
Alors Yotre combat n*aura plus rien d'ëtrange ; 
Et du moins l'un des deux sera juste agresseur, 
Ou pour venger sa femme , ou pour venger sa scsur. 
Mais quoi ! vous souilleriez une gloire si belle. 
Si vous vous animiez par quelque autre querelle : 
Le zèle du pays vous défend de tels soins ; 
Vous feriez peu .pour lui si vous vous ëtiez moins: 3 
n lui faut , et sans haine , immoler un beau-frèn) 
Ne différez donc plus ce que vous devez faire ; 
Commencez par sa soeur à répandre son sang , 
Commencez par sa femme & Im percer le flanc, 
Commencez par Sabine à laire de vos vies 
Un digne sacrifice à vos chères patries : 
Vous êtes ennemis en ce combat fameux > 
Vous d'Al][»e, vous de Rome, et moi de toutes deux. 
Quoi ! me rëservi^vous à voir une victoire 4 
Où, pour haut appareil d'une pompeuse gloire, 
Je verrsâ les lauriers d'un frère ou d'un mari 
Fumer encor d'un sang que j'aurai tant chéri ? 
Pourrai-je entre tous deux régler alors mon ame » 
Satisfaire aux deroirs et de soeur et de femme, 
Embrasser le vainqueur en pleurant le vaincu ? ^ 

Non , non , avant ce coup Sabine aura ve'cu : 
Ma mort le préviendra , de qui que je l'obtienne ; 
Le refus de vos mains y condamne la mienne. 
Sus donc , qui vous retient? AUez , cœurs inhumaîus , 
J'aurai trop de moyens pour y forcer vos mains ; 
Vous ne les aurez point au combat occupe'es , 
Que ce corps au milieu n'arrête vos épées j 
Et, malgré vos refus , il faudra que leurs coups 
Se fassent jour ici pour aller jusqu'à vous. 
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Quelle peur vous saisit? Sont-ce là ces gcands cœurs , 
Ces héros qu'Albe et Rome ont pris pour défenseurs ? 

sonACE. 
Que t'aî-je fait , Sabine ? et quelle est mon offense ^ 
Qui t'oUige à chercher ui^e telle vengeance ? 
Que t'a fait mon honneur ? et par quel droit viens-tu 
Avec toute ta force attaquer ma vertu? 
Du moins contente-toi de l'avoir étonnée , 
Et me laisse achever cette grande journée. 
Tu me viens de réduire en un étrange point : ^ 
Aime assez ton mari pour n'en triompher point. 
Va-t-en, et ne rends plus la victoire douteuse j 
• La dispute déjà m'en est assez honteuse : 
Souffre qu'avec honneur je termine- mes jours. 

SABINE. 

y a , cesse de me craindre j on vient à ton secours. 



AGTIS II, SCÈNE YI); za5 

SCÈNE y I I. 

,LE VIEIL^HORAGE, HORACE, CURIACE, 
. SABINE, CAMILLE. 

lE TIZIL HORACE. 

Qu'est-ce ci , mes enfants ? écontez-Tons tos flammes ? ' 

Et perdez-Tons encor le temps vrec des femmes ? ^. 

Prêts à rener dn sang , regardez-Tons des pleurs ? 

Fuyez, et laissez-les déplorer leurs malheurs. 

Leurs plaintes ont pour tous trop d'art et de tendresse : 

Elles vous feroient part enfin de leur foiblesse; 

Et oe n'est qu'en fuyant 4{u'on pare de tels coups. 

SABXSE. 

IV'aj^râiendez rien d'eux, ils sont dl^es de vous. 
Malgré tous nos efforts , vous en devez attendre 
Ce que tous souhaitez et d'un fils et d'un gendre : 
Et si notre foiblesse ébranloit leur honneur, 
Nous TOUS lûssons ici pour leur rendre du cœur. 

Allons , ma sceur, allons , ne perdons plus de lannes ; 
Contre tant de Tenu ce sont de foibles armes : 
Ce n'est qu'an désespoir qu'il nous faut recourir. 
Tigres y allez combattre; et nous , allons mourir. 

SCÈNE VIII. 

LE VIEIL HORACE, HORACE,* CURIÀCE. 

BOaACE. 

Mov père , retenez déi femmes qui s'emportent , 
Et> de grâce, empêchez surtout qu'elles ne sortent : 

II. 
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Lear amour importun viendroit avec édat 
Par des criaet dès pleurs trouMar notre combat; 
Et ce qu'elles nous sont feroit qu'avec justice 
On nous imputeroit ce mauvais artifice. 
L'honneur d'un si beau choix seroit trop aehetë^ 
Si l'on bous soupçoniioit de quelque l&cheté. 

LE VIEIL HORACE. 

J'en aurai soin. Allez : vos frères vous attendant ; 
JHe pensez qu'aux dev<Nrs que vos pays demandent ^ 

CV&IACE. 
Quel adieu vous dirai-je ? et par quels compliments . . . 

^ LE VIEIL HORACE. 

Ah ! n'attendrissez point ici mes sentidEents : 
Pour vous encourager ma voix manque de termes ; 
Mon coeur ne forme poiut de pensers assez fermes ; 
Moi-même en cet adieu j'ai les larmes aux jeux. 
Faites votre devoir, et laissez faire aux dieux. ^ 



riH DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. ' 

SABITÎE. 

X^nESOVi paiti , mon aae, en de telles dis^ces; 
Soyons femme d'Horaoe , on sœur des Cuiiaoes ; 
Cessons de partager nos înatiles soins ; 
Souhaitons qndqœ chose f et craignons un peu moins. 
Mais , las ! quel parti prendre en un sort si contraire ? 
Quel ennemi choisir, d'un époux » ou d'un frère ? 
La nature ou l'amour parle pour chacun d*euz , 
Et la loi du devoir m'attache à tous les deux. 
Sur leurs hauts sentiments réglons pliig^t les nôtres ; 
Soyons fiemme de l'un ensemble et sœur des autres ; 
Regardons leur honneur comme un souverain bien ; 
Imitons leur constance , et ne craignons plus rien : 
La mort qui les menacé est une mort si belle , 
Qu'il en faut sans frayeur attendre la nouvelle. 
N'appelons point alors les destins inhumains; 
Songeons pour quelle cause , et non par quelles mains ; 
Revoyons les vainqueurs, sans penser qu'à la gloire 
Que toute leur maison reçoit de leur victoire ; 
Et , sans considérer aux dépens de quel sang 
Leur vertu les élève eu cet illustre rang , ^. 
Faisons nos intérêts de ceux de leur famille : 
En l'une je inb femme , en Vautre je sois fille; 
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Et tiens à toutes deux par de si forts liens , 

Qu'on ne peut triompher que par les bras des miens. 

Fortune, quelques maux que ta rigueur m'enToie, 

J'ai trouvé les moyens d*en tirer de la joie , 

Et puis voir aujourdliui le combat sans terreur, 

Les morts sans désespoir, les vainqueurs sans horreur. 

Flatteuse illusion , erreur douce et grossière , 
Vain efibrt de mon ame , impuissante lumière, 
De qui le (kuz brillant prend droit de m'éblouir , 
Que tu sais peu durer, et tôt t'éranouir ! 
Pareille à ces éclairs qui dans le fort des o&kbres ^ 
Poussent un jour qurfuit et rend les nuits plus sombres, 
Tu n'as frappé mes yeux d'un moment de clarté 
Que pour les abnoier dans plus d'obscurité, 
l'u cbarmois trop ma peine ; et le ciel , qui s'en fôche. 
Me vend déjà bien cher ce moment de nelftche. 
Je sens mon triste cœur percé de tous les coups 
Qui m'ôtent maintenant un frère , ou mon époux. 
Quand je songe UriLeur mort , quoi que \t me propose , 
Je songe par quels bras , et non pour quelle cause. 
Et ne vois les vainqueurs en leur illustre rang , 
Que pour considérer aux dépens de quel sang. 
' La maison des vaincus touche seule mon ame; 
En Tune )e suis fiUe, en l'autre je suis femme ; 
Et tiens à toutes deux par de si forts liens , 
Qu'on ne peut triompher que par la mort des miens. 
C'est donc là cette paix que j'ai tant souhaitée I 
Trop favorables dieux, vous m'avez écoutée ! 
Quels foudres lancez-vous quand vou^ vous irritez , \ 
Si même vos faveurs ont tant de cruautés ?• 
Et de quelle façon punissez-vous l'offense, 
Si vous traitezainsi les vœux de l'innocence ? 



ACTE m, SCËHE IL 1*9 

SCÈNE II. 

SABINE, JULIE.' 

SABI5E. 

Eh est-ce fait , Jolie ? et que m'apportez-voos ? I 

Est-ce la mort d'un frère , ou celle d'un épotix ? 

Le funeste succès de leurs armes impies 

De tous les combattants a-t-il fait des hosties ? ^ 

Et, m'enviant l'horreur que î'aurois des vainqueurs , 

Pour tous tant qu'ils étoient demande-t-îl mes pleurs ? 

JVLIE. 

Quoi ! te qui s'est passé , vous l'ignorez encore ? 

8ABIHE. 
Vous faut-il étonner de ce que je l'ignore ? 
Et ne savez-vous point que de cette maison 
Pour Camille et pour moi l'on fait une prison ? 
Julie , on nous renfentie , on a peur de nos larmes ) 
Sans cela nous serions au milieu de leurs armes , 
Et , par les désespoirs d'une chaste amitié , ^ 
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié. 

JULIE. 

n n'étoit pas besoin d'un si tendre spectacle ; 
Leur vue à leur combat apporte assez d'obstacle.' 
Sitôt qu'ils ont paru prêts à se mesurer, 
On a dans les deux camps entendu murmurer : 
A voir de tels amis , des personnes si proches , 
yemr pour leur patrie aux mortelles approches , 
L'un s'émeut de pitié , l'autre est saisi d'horreur, 
L'autre d'un si grand zèle admire la fureur; 
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Ttl porte )U8({a'aux cieux leur vertu Sêxa égale , 

Et tel Tose Nommer sacnlège et brutale. 

Ces diyers sentiments n'ont pourtant qu'une Tobt; 

Tous accusent leurs dieis , tous détestent leurs choix ; 

Et ne pouvant souffrir un combat si barbare , 

On s'écrie, on s'avance, enfin on les sépare. 

sABiirx. 
Que je TOUS dois d'encens, grands dieux , qui m'exaucez ! 

ITJLIE. 

Vous n'êtes pas, Sabine, encore où vous penses: 
Vous pouvez espérer, vous avez moins à craindre ; 
Mais il vous reste encore assez de quoi vous plaindre. 
En vain d'un sort ai triste on les veut garantir j 
Ces cruels généreux n'y peuvent consentir: 
La gloire de ce choix le^ est si précieuse , 
Et charme tellement leur ame ambitieuse , 
Qu'alors qu'on les déplore ils s'estiment heureux. 
Et prennent pour afiix>nt la pitié qu'on a d'eux. 
Le trouble des deux camps souille leur renommée. 
Ils combattront plutôt et l'une et l'autre armée ,4 
Et mourront par les mains qui leur font d'autres lois , 
Que pas un d'eux renonce aux honneurs d'un tel choix 

SABINE. 

Quoi ! dans leur Pureté ces cœurs d'acier s'obstinent ? 

ÏULIK. 

Oui ; mais d'autre côté les deux camps se mutinent ; 
Et leurs cris des deux parts poussés en même temps 
Demandent la bataille , ou d'autres combattants; 
La présence des diefs à peine est respectée } 
Leur pouvoir est douteux , leur voix mal écoutée ; 
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Le roî mêeîe s'étonne; et, pour denier ei&it , 
« Puisque diaam, dit-il^ s'échaufiè en oe dîseordf ' 
Consultons des grftiul't dienz la majesté sacrée, 
Et Tojons si ce change à leurs bontés agrée. 
Quel impie osera se prendre à leur Touloir, 
Lorsqu'on un sacrifice ils Dont Fanont ùât roir ? » 
n se tait, et ces mots semblent être des channes; 
Même aux six combattants Qa airaebent les armes { 
£t ce désir d'honneur qui leur fenne les yeux , 
Tout areu^e qu'il est, respecte enoor les dieux. 
Lenr plus bouillante ardeur cède k l'ayis de TuUe ; 
Et , soit par déférence , ou par uA prompt scrupule , 
Dans l'une et l'autre armée ob s'en fait une loi, 
Comme si toutes deux le connoissoient pour roi. ^ 
Le reste s apprendra par la mort des victimes. 

SABIirK. 

Les dieux n'avoAront point un combat plein de crimes; 
J'en espère beaucoup, puisqu'il «st dltf<Srê, 
Et je commence à Toir ce que j'ai déébé. 

SCÈNE II I. 

CAMILLE, S#BîNErJULIE, 

lABIVS. 

Ma soBur, que je tous dise une bonne nouvelle. ■ 

CAHI&LE. 

Je pense la savoir, «'il laut la nommer telle « 

On l'a dite à mon père, et j'étois a^ttc lut; 

Mais je n'en conçois rien qui flatte mon ennoL 

Ce délai de nos maux rendra leun coups pins rudes; 

Ce n'est qu'un plus kng tenue à mot inquiétudes ; 
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Et tout Tallègement qu'il en faut espérer^ 

C'est de pleuier plus tard ceux ^[HiU faudra pleurer. 

BABI5E. 

Lflt dieux n'ont pas en vain inspiré ce tumulte, 

GAMILIC. 

Disons plutôt, ma sœur, qu'en vain on les consulte. 
Ces mêmes dieux à Tulle ont inspiré ce choix ; 
Et la voix du public n'est pas toujours leur voix; 
Ib descendent bien moins dans de si bas étages , ^ 
Que dans l'ame d^ rois, leurs vivantes images , 
De qui l'indépendante et sainte autorité 
Est un raj-on secret de leur divinité. 

JULIS. 

C'est vouloir sans raison voua Ibrmer des obstacles, 
Que de chercher leur voix ailleors qu'en leurs oracles ; 
Et vous ne vous pouvez figurer tout perdu. 
Sans démentir celui qui vous (ut hier rendu. 

CAMILI.E. 

Un oracle jamais ne se laisse comprendre ; 

Qn l'entend d'autant moins, q^ plus on croit l'entendra ; 

Et , loin de s'assurer sur un pareil arrêt, 

Qui n'y voit rien d'obscurdoit croire que tout l'est. 

SABIVE. 

Sur ce qu'il lait pour nous prenons plus d'assuraDoe, 
Et souffrons les douceurs d'une juste espiérance. 
Quand la faveur du ciel ouvre à demi ses bras , 
Qui ne s'en promet rien ne la mérite pas ; 
H empêche souvent qu'elle ne se déploie ; 
Et lorsqu'elle descend , son refus k renvoie. 
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GAHILLl. 

Ce'ciel Mg^t sans uouf §n cet événements , 
Et ne les r%ie point dessus nos sentiments. 

lULlE. 

JS ne Tons a fait peor qtie pour vous faire grâce.- 
Adieu : je vais savoir connue enfin tout se passe. 1 
Modérez vos frayeurs ; j'espère , à mon retour, 
Ve vous entretenir que de propos d'amour, 4 
Et que nous n'emploirons la fin de la ioumée 
Qu'aux doux préparatifs d'un heureux byménée. 

SABIHE. 
rose encor l'espérer. 

GAMILLS. 

Moi, je n'espère rien. 
L'effet TOUS fer« voir que nous en jujf^ons bien. 

SCÈNE IV. 

S A B ^ N E 7^ C A M I L L E, 

fABISS. 

Paami nos S^Iaisîn soulTcez que je tqus blâme ; < 
Je ne puis approuver tant de trfiuble en votre ame s 
Que feriez- vous , ou soeur, au p<»nt où je me vois » 
Si vous aviez à craindre autant que je le dois, 
Et si vous attendiez de leurs armes fatales 
Dfi» maux pareils aux miens, et des pertes égales? 

GAMILLEi 

Pariez plus samement de vos maux et des miens : 
Gbacna voit ceiuc d'ttttrui d'un awtn ceil que ks sieni« 

p. Conitillt? ill 1% 



1^4 Ko&Ace. 

Mais, à bien regarder ceux où le ciel me ] 

Les YÔtres auprès d'eux tous leniUenDat.ao aoagt. 

La seule mort d'Honce est à oFaiiidn pour ^raos* 

Des frères ne sont rien à l'^al d'un époux ; 

L'hymen qui nous attache eu une autre famifle * 

If ous dëcache de celle où I'au -a vécu, fille ; 

On voit d'uu œil diTers des jueuds si différents. 

Et pour suivie un mari Itou quitte ses pareuU : 

Mais , si près d'un hynea, l'amam que donne un père 

Nous est moins qu'un ^poux, et non pas moins qu.'u& frère ; 

Nos sentiments entre eux demeurent suspendus, 

Notre choix impossible, et^os vœux confondus. 

Ainsi , ma sœur, du moins vous avez dans vos plaintes 

Où porter vos souhaits , et terminer vos craintes ; 

Mais si le ciel s'obstine à nous persécuter, 

Pour moi j'ai tout à craindce, «t rien à souhaiter. 



(jatuià 'û faut que r«n meure, et p«r les mains de l'autre, 
C'est un raisonnement bien mauvais que le vôtre. ^ 
Quoique ce soient , ma sœur, dea nœuds iMeft différenu , 
C'est sans les oublier qu'on quitte ses parents : 
L'hjmoi n'efface point ces profonds caractères ; 
Pour aimer un mari l'on ne hait pas ses frères ; 
La nature en tout temps garde ses premiers droits ; 
Aux dépens de leo- vie on ne fkit point de choix : 
Aussi-bien qaVm époux US sont d'autres nous-m|mâ ; 
Et tous niaux sont pareils alors quHs sont extrêmes. 4 
Mais l'amant qui vcm» charme et pour qui tous brûln ^ 
Ne vous est, après tout , que ce que vous voulez j 
Une mauvaise humeur, «m peu de jakauie, 
En £nt «sa» «Mtvest poNtr 4a &auiaie« 
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Ce que peat le caprice , derà-le pv rftîaon, 
Et laisses Totfe sang hoiï de eotopâraiioii : 
C'est Grimé qa'cyppoaer «les lient v^ntairea 
A ceiDE que la naîasanee a nadws néceisairei. 
Si donc le cici s'dbecine à ooitâ pamécater, 
Seule )*ai tout à crainebe, et rien à souhaiter ; 
Mais pour TOUS, le dereir TOUS douie dans T09 lentes 
Où porter yos sûukaiis, et termkier vos crainies. 

Ciftil'LLK. 

Je le vois bien , nm sœtir, tous n'aimfttes jamais ; 
Vous ne connoîssez point ni l'amour ni ses traits : ^ 
On peut lui rësî^ter quand tl commence k naître, 
Mais non pas le bannff quand il s'est rendu maître, 
Et que Tareu d'tm père . engageant notre foi , 
A fait de ce tyran un légitime roi. 
Il entre avec doucetir, mais il règne par force ; 7 
Et quand l'ame tme fois a Qoàté son amorce , 
(Vouloir ne plus aiiSer, c'est ce qu'elle ne peut,^ 
Puisqu'elle ne peut plus vouloir que ce qu'il veut: 
Ses chaînes sont pour nous aussi fortes que belles. 9. 

SCÈNE V. 

LE VIEIL HORACE, SABINE, CAMILLE. 

LE VIKIL HORACE. 

Je viens vous apporter de fâcheuses nouvelles , ' 
Mes filles } mais en vsûn }e voudrois vous celer 
Ce qu'on ne vous satu^t long-temps dissimuler: 
Vos frères sont aux mains, les dieux ainsi Tonionneat.' 

SABINE. 

Je veux bien Tavoiier, ces oouveUes m'étonncm ; 
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Et je mlïaagîiioîs ilaos la di^îiittë 

Besacoup moiiis dlnjnsdee , et bien plus de bonté. 

Ne nons conadlez point contre tant d*infi>itane ; * 

La pitië parie en Tain , la raison impoitone. 

Noos avons en nos mains la fin de nos donleors ; 

Et qui veut bien mourir peut bniTer les malbeurs. 

Nous pourrions aisément faire en votre présence à 

De notre désespoir une lansse constance ; 

Mais quand on peut sans boni» être sans fermeté , ^ 

L'affecter au debors , c'est uhe l&cbeté ; 

L'usage d'un tel art , nous le laissons aux bommes , 

Et ne Toulons passer que pour ce que nous sommes* 

Nous ne demandons point qu'un courage si fort 
S'abaisse, à notre exemple, à se plaindre du sort 
Recerez sans frémir ces mortelles alarmes ; 
Voyez couler nos pleurs sans y mêler vos latines ; 
Enfin, pour toute grâce, en de tels d^laislrs, 
Gardez TOtre constasce, et souffrez nos sonpiis. 

LE TIZII, BOSACfi. 

Loin de blâmer les pleurs que je tous vois répandre , 

Je crois faire beaucoup de m'en ponvoir défendre , 

Et cèderob peut-être à de si rudes co^ps 

Si je prenois ici même intérêt que vous : 

Non qu'Albe par son choix m'ait fait baîr vos frères , 

Tous trois me sont enoor des personnes 2»en chères : 

Mais enfin l'amitié n'est pas de même rang , 

Et n'a point les effets de l'amour ni du sang ; 

7e ne sens point pour eux la douleur qui tourmente 

Sabine comme scrar, Camille comme amante : 

Je puis les regarder comme nos ennemis , 

Et donne sans regret mes souhaits à mes fils. 
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Us sont , grâces aux dieux , dignes de leur patrie ) 
Aucun étonnement n'a leur gloire flétrie ; 
£t )'ai TU leur honneur croître de la moitié 
Quand ils ont des deux camps refusa la pitié.' 
Si par quel<{ue foiblesse ils l'avoient mendiée , 
Si leur haute vertu ne l'edt répudiée , 
Ma main bientôt, sur eux m'eût vengé hautement ^ 
De l'affront que m'eût fait ce mol consentement. 
Biais lorsqu'en dépit d'eux on en a voulu d'autres , 
Je ne le oèle point , j'ai joint mes vœux aux vôtres. 
Si le dd pitoyable eût écouté ma voix, 
Albe seroit réduite à faire un autre choix ; 
Nous pourrions voir tantôt triompher les Horaces 
Sans voir leurs bras souillés du sang des Curiaces , 
Et de l'évènemfnt d'un combat plus humain 
Dépendroit maintenant l'honneur du nom romaio. 
La prudence des dieux autrement en dispose ; 
Sur leur ordre éternel Mon esprit se repose : 
Il s*arme , en ce besoin , de générosité , 
Et du bonheur public fait sa félicité. 
Tâchez d'en faire autant pour soulager vos peines , 
Et songez toutes deux que vous ôtles Romaines : 
Vous Vêtes devenue , et vous Tètes encor ; 
Un si glorieux titre est un digne tr^r. ^ 
Un Jom, un jour viendra que par toute la terre 
Rome se fera craindre à l'égal du tonnerre, 
Et que , tout l'univers tremblant dessous ses lois , 
Ce grand nom deviendra l'ambition des rois : 
Les dieux à notre Ënée ont promis cette gloire. 
/ I 



i2S HORACE. 

SCÈNE V J. 

LE VI£IL HORACE; SABINE, CAMILLE, 
JULIE. 

lE YtEIL BORACZ. 

Ho V8 TeBez-Tons , Jolie , apprendre la victoire ? J 

JUI.IE. 

Biais plutôt du combat lea funestes effets. 

mottue est sujette d'Albe, et vos fils sont dâaits ;. 

Des trois les deux sont morts, son épboz seul vous reste. 

VE VIEIL BORACE. 

O d'un triste combat effet vraiment funeste ! 
Rome est sujette d'Albe î et poiu* l'en garantir 
Il n'a pas employé jusqu'au dernier soupir ! 
Non , non , cela n'est point *| on vous trompe , Julie ; 
Ronie n'€st point sujette , ou mon fils est sans vie : 
le connois mieux mon sang , il sait mieux son devoir. 

JUXIS. 

Mille de nos remparts comme moi l'ont pu voir. 
Il s'est fait admirer tant qfu'ont duré ses firères ; 
Mais comme il s'est vu senl «tmtre trois adverMÛres^ 
Près d'être eilfenné d'eux , sa fuite l'a tauvé> 

LE VIEIL HOHACE. 

Et nos soldats traliis ne l'ont point achevé ! 
Dans leurs rangs à ce lâdie ils ont donné retraite [ 

JULIE. 

le n'ai lien voulu voir après cette défaite. 
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CAMILIE. 

Ornes frères! 

LB YIEIAHOAACE. 

Tont beau, ne les pleurez pas tous : 
Deux jouissent d'un sort dont leur père est jaloux. 
Que des plus nobles fleurs leur tombe soit couverte ; 
La gloire de leur mort m'a paye de leur perte : 
Ce bonheur a suivi leur courage invaincu ,' 
Qu'ils ont TU Rome libre autant cju'iU ont vécu ,^ 
Et ne l'auront point vue obéir qu'à son prince , 
in d'un état voisin devenir la province. 
Pleurez l'autre, pleurez l'irréparable affront 
Que sa fuite Honteuse imprime à notre front; 
Pleurez le désbonneur de toute notre race, 
Et l'opprobre éternel qu'il laisse au nom d'Horace. 

JULIE* 

Que vouliez- vous qu'il fît contre trois ? 4 

LE YIEIL HOBi^E. 

Qu'il mourût, 
On qu'un beau désespoir alors le secourût 
N'aût-il que d'un moment recule sa défaite , 
Rome eût été du moins un peu plus tard sujette ; 
n eût avec honneur laissé mes dieveuz gris , 
Et c'étoit de sa vie un assez digne prix, 
n est de tout son sang comptable à sa patrie ; ' 
Chaque goutte épargnée a sa gloire flétrie ; 
Chaque instant de sa vie , après ce lâche tour, ^ 
Met d'autant plus ma honte avec la sienne au jour. 7 
l'en romprai bien le coturs ; et ma juste colère, 
Contre un indigne fils usant des droits d'un père , 
Saura bien faire voir, dans sa punition. 
L'éclatant désaveu d'une telle action. 



i4o HORAC£. 

SABI9E. 

Écoutez un pea îBOÎiis ces ardeurs génërenses , 
Et ne nous rendes point toiil4-ûdt malheureuses. 

LE TIKIL BOAACB. 

Sabine , votre ocrâr se console aisément ; 

Nos malkëars jusqu'ici tous touchent foîblement' 

Yffus n'avez point encor de part à nos nûsères ; 

Le dd vous a sauvé votre époux et vos firères : 

Si nous sommes sujets , c'est de votre pays : 

Vos firères sont vainqueurs quand nous sommes trahis ; 

Et voyant le haut point où leur gloire se monte, 

Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte. 

Mats votre trop d'amour pour cet infime époux 

Vous donnera bientôt à plaiifdre comme à nous : 

Vos pleurs en sa feveur sont de foibles défenses ;> 

J'atteste des grands dieux les suprêmes puissances 

Qu'avant ce jour fini , ces mains , ces propres mains 

Laveront dans son sang la honte des Romains. 

( Le vieil Horace lort. ) 
SABINE. 

Suivons-le promptement, la colère l'emporte. 
Dieux! verrons-nous toujours des malheurs de la sorte ?^ 
Nous faudra-t-il toujours en craindre de plus grands, 
Et toujours redouter la main de nos parents ? 9 



Fin DU TROISIÈME ÂCTEt 



ACTE QUATRIÈME 
SCÈNE i; 

LE VIEIL HORACE, CAMILLE. 

LE VIEIL BOEACS. 

JN E ma jparlez jamais en faveur d'an inââie ; ' 
Qall nie foie à Tégal des frères de sa lènùSie; 
Poni coDserrer on sang qu'il tient si précieux , 
n n'a rien ùix, cdoot s*il n'évite mes yeux. 
Sabine y peut mettre oxdre, ou derechef j'atteste ' 
Le souTerain pouToir de la troupe oâeste.... 

Camille; 
Ah ! mon père , prenez un plus doux sentiment ; 
Vous verrez Rome même en user autrement, 
Et , de quelque malheur que ]fi ciel l'ait comblée » 
Excuser la yertu sous le nombre accablée^ 

LE VIEIL HORACE. 

Le Jugement de Rome est peu pour mon regard. ' 
Camille, je suis père , et j'ai mes droits à part. 
Je sais trop comme agît la vertu véritable : 
C'est sans en triompher que le nombre l'accable ; 
Et sa mâle vigueur, tôujouss en même point, 
Succombe sous la force, et ne lui cëde point. 
Tatfez-vous, et sachons ce que nous veutValcre. 



i4« > »oaA€s - 

SCÈNE II. 

LE VIEIL HORACE. TALËRE, GAMILL»E. 

TALftAB. 

EHTOTi par le roi pour consoler un père , 
Et pour Im témoigner.... 

LE VIEIL BO&ACE. 

Wcii prenes sncnn soin : 
C'est on soulagement dont je n'ai pas besoin ; 
Et i'aimé mieux voir norta que oooTerts d'in&mitB 
Ceux que rient de m'^ter une main ennesme. 
Tous deux pour leur pays sont moits en gOBS dliomMiir; 
Il me suffit. 

TALÈns. 
. Mais l'autre est un rare bonheur ; 
De tous les trois chez vouai il dait tenir la place. 

LE yiEÏL HORACE. 
Que n*a-t-on vu périr en lui le nom d'Horace î 

vAlère. 
Seul vous le maltraitez après ce qu'il a fait ! 

LE VIEIL HORACE, 

C'est à moi |eul nussi de punir son forfait. ' 

VintBE. 

Quel forfait trouvez- vous en sa bonne conduite? 

LE VIEIL HORACE. 

Quel ëdat de vertu trouvez- vous eu sa fuite ?. 



ACTE fV, SCENE IL j43 

La faite est glonettte en cette ocofenod. 

£C VIEIL fiOnACÉ. 
Vous redoublez ma honte et ma confusion.* 
Certes Texempb est rare et digne de mémoire 
De trouver dans la fuite un chemin à la gloire! 

VALÈRE.' 

Qoelle confusion et quelle h,oiit« k vq^A 
D'avoir produit oa Gis qfù iious «sonierre tous , 
Qui Êdt triompher Roin», ^ lui gagli^ jHB en^kc ? 
A quels plus grands honnems f|fU-il qu'un j^e jbo^^ ? 

Quds honneurs^ qaei trioMph», et quei cmiive eo&i, < 
Locwift'JkflM êtukwm lok Moge «mm desuftl 

TAliftS. 

Que parle^vous id d^Âfiie 'et de ss victoire J 
Igiiore»-TtiQs «noor la moitié de fiôstoire ?. 

I E *^ V X«Xi;i tt OlUk c E. 

Je sais que par sa fuite il a trahi l'état. 
TAximc 

Oui, s'il eût ta, fii^aat tcnûnéle cond^at; 

Mais on a bientôt vu qu'à ne fiiyoit qu'eu hosiVQC 

Qui savolt méqoger Tarantuge de Rome. 

Quoi l RouMidoMiriwMph* i 4 

▼ ALft^l.' 

Appi^nez, a!{i|>p(neii 
La valenr de ee fils quli tort vota coadasaa&ez. 

Aesté seol contre trois» mais en cette «reatnre 
Tons trois étant bltseés , et loi seid eaos blessure « 



t44 fiORAQE. 

ITrop foibjie pour eux tous» trop fort pour chacun d'eox, 

U sait bien se tirer d'un pas ai liasardeux; 

Il fuit pour mieux ooxnbattre , et cette prompte ruse 

Divise adroitement trois frères ^'elle abuse. 

Chacun le suit d'un pas ou plus ou moins pressé. 

Selon qu'il se rencontre bu plus ou moins blessé ^^ 

Leur ardeur est ^;ale à poursuivre sa fuite , 

Mais leurs coups inégaux séparant leur poursuite.: 

Horace , les voyant l un de l'autre écartés , 

Se retourne , et déjà les croit demi-domtés : 

U attend le premier, et c'étoit votre gendre. 

L'autre, tout indigné qfu'il ait osé l'attendre , 

En vain en l'attaquant fiût paroStre un grand cœur, 

Le sang qu'il a perdu ralentit sa vigueur» 

Albe à son tour éommence à craindre un sort contraire t 

Elle crie au second qu'il secoure son frère j 

H se hâte, et e'épuise en efiôrts superflus ; 

n trouve en les îoignAat que son ùhi» a'csi pliw 

fiélas S . . 

Tout hors d'haleine il prend pourtant sa place « 
Et redouble bientôt la victoire d'Horace : 
Son courage sans force est un del>ile appui ; 
Voulant venger son frère , il tombepAuprès de lui. 
L'air résonne des cris qu'au ciel diacun envoie » ^. . 
Albe en jette d'angoisse , et les Romains de ) oie. 
GonSme notre héros se voit près d'achever, 
C'est peu pour lui de vaincre, U veut encor braver : ^ 
c J'en viens d'immoler deux aux mAnes de mes frères» 
Rome anra le dernier de mes trois adversaires. 



ACTE ly, SCÈNE II. i4S 

C'ot à Mft intëréte que je vais Tinuinler,» 
Dit-il ; et toat d'uB tenqpe on le voit j Toler; 
L» Tieloirt entn ewc deux n'^it pas incertaine; 
L'Albaîn.peroé de oonps ne se traxnoit q^'k peine i 
Et, cooime une ▼ictime aux niarches de l'autel I 
Il sembioit présenter sa gor^ au conp mortel a 
Aoisi le reçoit-fl , pea s'en &at , sans défense l 
Et son tréjpas jde Ronie étaiUit la paissanos. 

X.E irXEIL BjOHÀCS* 

O mSn 61s ! é ma joie ! 6 lltonneor de nos jours ! ' 
O d'on état penchant llneqpéré secours ! 
Verta digne de Rome , et sang digne d^Horace ! 
Appui de ton pays, et gloire de ta race ! 
Qoand poorrai-je ëtooifer dam tes emèrassements 
L'erreor dont j'ai fi>rmd de si ùlux sencimehts ? 
Quand poom mon amevr baigner avec tendcesse 
Ton iront TÎctoiiaa de laipes d'a]égre06« ?. 

TAiittE; 

Yoe caresses bientôt pourront se déployer ; 
Le roi, dans un moment, tous le Ta renvoyer, 
Et remet à demain la. pompe qu'A prépare 
D'un sacrifice inz dieux pour un bonheur si rare. 
Aujourd'hui seulement on «'acquitte vers eux 
Fsr des chanta de victoire et par djs simples vceuxt 
C'est oùle soi le mèoe ; et tandis, il m'envoie 7. 
Faire oflioe ▼«• vous de douleur et ije joie. 
Mais cet office enoor n'est pas assez pour lui; 
n y viendra lui-même , et peut-être aujourd'hui ; 
Il croit mal moonnoltre une vertu si pure. 
Si de m propre bouche ilne vous en assure, 
r. c«ratillt. .1? i3 



^4^ HORACE. 

S'a ne TOUS dit chn vMs coMbîoi to» dbk l'éML 

LE TXSIL ftéftACK. 

De tels remerctitteDts ont pour moi trop d'ëchtf 
Et je me tieas déjà trop payé par les vôtres 
Du service d'un fili , et du sang dés deux autres. 

YALinE. 
Le roi ne sait 90e c'est dliooocev à desû i ^ 
Et son sceptre arraché des mains de Vennemi 
Fait qu'il tient cet boimear qu'A lui pkît de vous ftiLre 
Au-dessous du ménie et du fils et du père. 
Je vais lui témoigner quels noUe» sentiments 
M vertu TOUS insjûre.en tous vos mouvements , 
Et combien vous mosUez d'ardeur pour son service. 

4» TiSIL BOHACE. 

Je vous devni ÏMaaeaBp pou- u>at Iiob ofibe. 9 

&GBNE III. 

LE VIEIL HORACE, CAMILLE. 

ftB TlZIIi BOHAGK 

Ma fiUe, il n'est plus temps de répandre èa jdeurs; > 
Il sied mai d'en rerser oè Ton voit tant d'honneurs : 
On pleure niîsflieBMnt dni perles dp^K9l^[ueB , ^ 
,Qnand on en Toil tùtnt oes Ticteïies pvdiuques. 
Rome triomplie d*AB», et c'est assM po«r tious ; 
Tous nos nunn k c^priz éoivent nmis éttë dotoc 
En la mort d'un amant tous ne perdez guNna homme ' 
Dont la perf e est aisée à réparer dans Rome ; 
Après cette victoire, 9 n'est jtoiflf de Romain 
Qui ne spit gioâeux de tous donner la main. 



ACTE ly, SCÈNE III. i^j 

n me ihnt à StkÛB en poffer la aMii«Ue; 
Ce coup sera sans doute aaaez. nide {MoceUe, 
Et sa trois frèaes SKHttpar la maia d'iia épma 4 
Lui donneront dei plean bien plus JBsteg qu'à vous. 
Mais j'espère aisément en dissiper l'ortie. 
Et qn'uB peu de prudence, aidant son frand'courage , 
Fera bientôt i^er sur un si nobk cœur 
Le gén^iem amonv qu'elle doit an Tataqucar. 
Cependant étouffez cette Uche tristesse ; 
Recevex-ley s'il Tient, arec moins de fi>ibles*e 
Faites-TOtts voir sa sœur , et qu'en un même ftine ^ 
Le cid vous a tons deux iànaés d'un même sang. 

SCÈN E I V. 

CAMILLE. 

Oui , )e lui ferai rinr par d'in&illibleB marques *. 
Qu'un Téritable amour brave la main de$ Parquet » 
Et ne prend point de lois dé ces cruels tyrans 
Qu un astre iniurieox nous donne "peur ftaueats. 
Tu bl&mes ma douleur, tu l'oses nommer licbc; 
Je l'aime d'autant' plus que plus eBe te ficfae , 
ImpitojaMe père ; et psr un ju^te efiôrt ^ 
Je la reux rendre égale ans ri^euys de non soit. 
En vit-on iamais un dont les mdes ti at e n os 
Prissent en ttrâis de rien tant de ftoes diverse*) 
Qui fût dotft tant de fc» , et tant de ibis cr^el, 
Et portftt tant d» eonps avant le coup moittl ? 
YitHm jamais une ameen un jour phu ataclma 
De joie et de doti2enr, d'espéranoe et de eraittf ; 
Asservie en esefaive h plus d'ëvèneakents , 
Et le piteux }ouet de plus de changements? 



i48 HOn-ACE. 

Vn onde n'atme , ym songe me tnna&t4 ^ 
Ia paix cabne VtÊkcÀ qoe me fait h bataille; 
Blon hyioett èb crépue, et presque ea un moment 
Pour combattre mon frère on choisit mon amant; 4 
Ce choix me désespère , et tous le désavouent ; 
La paAie est rompus, et les dieux la renouent; 
Rome semble Taincne, et seul des trois Albains 
Curiaoe en mon sang n'a point trempé ses maips. 
O dieu ! sentois-Je alors des douleurs trop légères 
Four le malheur de Kome et la mort de deux frères ? 
Et me flattois-je trop quand )e croyois pouvoir 
L*aimer enoor sans crime , et nourrir quelque eqioir Z 
Sa mort m'en punit bien , et la façon cruelle 
Dont mon axas éperdue en reçoit la nouvelle : 
Son rival me l'apprend; et , faisant & mes j&a 
D'un si triste succès le récit odieux , 
n porte sur le front une alégresse ouverte , 
Que le bonl^eur public fait bien moins que ma perte , 
Et , bâtissant en Tair sur le malheur d'autrui , 
. Aussi-bien que mon frère il triomphe de lui. 
Mais ce n'est rien encore .au prix de ce qui reste : 
On demande ma joie en un jour si funeste; 
n me iîEiut applaudir aux exploits du vainqueur, 
Et baiser une main qui me perce le oesur .' 
En un sujet de pkuis si grand , si légitime, 
Se plaindre est une honte, et soupirer un crime ! 
Leur bnitale vertu veut qu'on a'estime heureux. 
Et si l'on n'est barbare on n'est point généreux ! 

Dégénérons , mon cœur, d'un si vertueux pete ; i 
Soyons indigne soeur d'un si généreux frère : 
C'est gloire de passer pour un cœur abattu 
Quand I9 brutalité fait la haute vertu. 



ACTE IV, SCÈNE IV. 149 

Éclat» , mes douleim ; à quoi lx>n TOfos oontraîiidre l 
Quand on a tout peida , que saoïmt-H»! phis cnandre 2 
Pour ce cruel vainqueur; n'ayez point de respect ; 
Loin d'évker ses yeux , croissez à son aspect j 
Offensez sa victoire , irritez sa colère ; 
Et prenez , s'il se peut , plaisir à lui dëjdaire. 
Il vient , jw^parons-noBs à montrer constamment ^ 
Ce que doit une amante à la mort d'un amante 

SCÈN'E V. 

HORACE, CAMILLE, PROCU le: 

( Procale porte en «• main les trois épées des CurUces. ) 
HORACE. 

Ma sœur, voici le bras qui venge nos deux frères, ' 
Le bras qui rompt le cours de nos destins contraires, 
Qui nous rend maîtres d'Albe ; enfin voici le bras 
Qui seul fait aujourd'hui le sort de deux états. 
Vois ces marques d'honneur, ces témoins de ma gloire ^ 
Et rends ce que tu dois à l'heur de ma victoire. 

CAMILLE. 

Recevez dçnc mes pleurs , c'est ce que je lui d^is. 

bokage;. . . 

Rome n'en vent point votf après de tels exploits ; 
Et nos deux frèarés morts dans le malheur des armes 
Sont trop paiyés de san^ pour exiger des laimes : 
Quuid la perte est vengée , on n'a plus rien perdu.' 

CAMILLE. ^ 

Puisqu'ils sont satisfaits par le sang épandu , ' 
7e cesserai pour eux de paroitre affligée , 
Et j'oublirai leur mort que vou« avez vengée : 

i3. 



i5o S O R A C S. 

Mais qui me vea^^era de ceQe d'ua mnaot 
Poor me Êûe oublier sa perte en «a momeat? 

■ORACX. 

Que dîs-t« I mtllieitreiise ? 

CAMII.LE. 

O mon cher Curiace ! 

HO&ACE. 

O d'une indigne sœur insupportable audace ! ^ 
D'un ennemi public dont Je reviens vainqueur ^ 
Le nom est dans ta bouche et l'amour dans ton cœur I 
Ton ardeur criminelle à la vengeance a^ire 1 
Ta bouche la demande , et ton cœur la respire ! 
Suis moins ta passion , règle mieux tes désirs , 
Ne me fais plus rougir d'entendre tes soupirs : 
Tes flammes désormais doivent être étouffêes; 
Bannis-les de ton ame, et songe à mes trophées ; 
Qvk'ili soient dorénayant ton unique entretien. 

CAMILLE. 

Doniie-moi donc , barbare , un cœur comme le tien ; 4 

Et, si ttt veux enfin que je t'ouvre mon ame , 

Rends-moi mon Curiace , ou laisse agir ma flamme : 

Ma )(»e et mes douleurs dépendoieiit de «ob sort; 

Je l'adorois vivant, et je le pleure mort 

Ne chencbe phis ta sœur où ta l'avois laissée ; 

Tu ne revois «a moi qu'mu; amante oflOessée, 

Qui , oonae uae £xrie attachée à tes pas > 

Te veut inceisamaient reprodier son trépas. 

Tigre altéré de sang, qui me défends les larmes , 

Qui veux que dans sa mort je trouve encor des charmei, 

Et que, jusques au âel âevant tes exploits» 

Me^mème je le t«c un* seconde ibis, 



ACTB IV, SCÈNE V. i5i 

Que tu tombes au.fXMnt de me porter envie , 
Et toi bientôt soniUer par quelque lâcheté 
Cette gloire si chèos à u brutalité .' 



O ciel ! qui vit jamais une pareille rage ? 
Crois-tu donc que je sois insensible à Toutrage , 
Que je sottff» en mon sang ce mortel déshonneur ?. 
Aime , aime «êtes ittort ^ fiût nom bonheur,, 
Et préfère du moins au souvenir d'un homme 
Ce que doit u naissance anx inti^c^ de Roxùe. 

Rome , l'unique objet de mon ^assentiment ! ^ 
Rome, à qui vient ton bras d'immder mon amant ! 
R(Qne, qui t'a vu naître, et que ton cœur adore ! 
Rome enfin , que je hais parcequ'elle t'honore ! 
Plussent tous ses voisins ensemble conjurés 
Saper ses fondements encor mal assurés î 
Et, si ce n'est assez de toute lltalie. 
Que rOrient contre elle k rOeeîdent s'rflîé! 
Que cent peuples unis des bonts de Tuniven 
Piaseat, pour j[a 4éiriiire ^ et les noiitt et les mets ! . 
Qu'eUe-mÉMe «or ««i i!env«ese tas «neatlles >. 
Et de ses propre» anains déduii aasieiicr«ililMi 
Que le oomvouX'da-ciaL ayMwépar eMBS «Bai» > 
Fasse pleoraic sur «eUa «n 4âmif/idtiSm» 1 
Pnissé*y de mas yen» y "ww tnwlr r oe^feadre , 
Voir aea maisons .en fleadse^^att «es kniâen-^i foudie , 
Voir le dernier Aornaiii k bob idecnier toiqiir , 
Moiseukeiiéti«jo«iiaey«tin0tiiir4e^bikifl . 



i5s HORAGB. 

BOK ACE , aetumt V^e l U in«ia , et poanttivaat m 
■«or qui l'en fait. 

C'est trop , na pati«ice & la raîion fait place ; 
Va dedans les enfers plalodre ton Coriace .' ' 

CAMILLE, bleis^e, derrière le théâtr«.- 

Ahtnitre! 

BOA ACE, rcveneat sur le tkéâtre. 

Ainsi reçoive wi rMtitnent soudain 
Quiconque oae pkaver un enneoû romain ! 

SCÈNE VI. 

HORACE, PROCULE. 

FKOCVLE. 

Que ▼cnez-Toos de faire ? ' 

HOAACE. 

Un acte de justice > 
Un semblable fbrJhît veut un pareil supplice. 

VBOGVLE. 

YoUs deviez la traiter avec moins de ri^eur. 

BOKACE. 

Ne Bie dis point qu'elle est et mon sang et ma seeur ; 
Mon père ne peut plus l'avouer pour sa fille : 
Qui maudit son pays renonce à sa lamiBe ; 
Des noms si pleina.d'amour ne lui sont plus pennîs ; 
De ses plus chers parente il fait ses enneDiis ; 
Le sang même les arme en haine de son crime ; 
La plus prompte veageanoe en est plus légitime ; 
fit ce souhait impie , encore qu'impuissant , 
Est umBooalre qu'il finuétonilèr en menant. . 



ACTE IV, SCÈNE VU. a53 

SCÈNE Vïï. 

rSABINE, HORACE; PROCULE. 

SABINE. 

A qaoi s'arrdie id ton illiiscre colère ? '. 
Yîens voir mourir ta soeur dans les bras de ton piNj 
l^ens repaître tes yeux d'un spectacle si doux ; 
Ou, si tu n'«s point las de ces généreia ooiq», 
Immole au cher pays des vertueux Hoxaces 
Ce reste malheureux du sang des Curiaces. 
Si prodigne du tien , n'épargne pas le leur ; « 
Joins Sabine à Camille , et ta femme à ta- sœur; 
Nos crinSes sont pareils , ainsi que nos misères , 
3e soupire comme elle » et déplora mes frères ; 
ïha coupable en ce point contre tes dures lois , 
Qu'elle n!en plenroit qu'un , et que j'en pleure troiâ , 
Qu'après son châtiment ma iaute continue. 

HORACE. 

Sèchie tes pleurs , Sabine , ou les cache à ma rue ; 

Rends-toi digne du nom de ma chaste moitié , 

Et ne m'accable point d'une indigne pitié. 

Si l'absolu pouvoir d'une pudi<{ue flamme 

Ne nous laisse à totts deux qu'un penser et qu'une ame, 

C'est à toi d'élever tes sentiments aux nûens , 

Non & moi de descendre à la honte des- tiens. 

Je t'aime , et )e connoia la douleur qui te presse ; 

Embrasse ma vertu pour vaincre u foiblesse ; ^ 

Participe è ma gloire au lieu de la souiller; ^ 

T&che à t'en revêtir , non à m'en dépouiller. 

Es-tn de moi» hetuneor si mortelle ennemie , 

Que je te plaise maa oowrert d'nne itaiaBÛe ? 



%H flOEACE. 

Sois plus femme que sœur, et, te réglant sur moî, 
Fais-toi de mon exemple une immuable loi. 



Ckerche pour t'imiter des atmes plus parfaites. 
Je ne t'impute point les peit«s que j'ai £ûtes , 
J'en ai les sentizoents que je dois en avoir, 
Et je m'en prends au sort plutôt qu'à ton devoir ^ 
Mais enfin je renonce h la vertu romaine ,4 
Si , pour la posséder, je dois être inhumaine , 
Et ne puis voir en moi la femme du vainqueur. 
Sans y voir des vaincus la déplorable soeur. 

Prenons part en public aux victoires publiques , 
Pleurons dans la maison nos mallieurs domestiques; 
Et ne regardons point des biens communs k tous. 
Quand nous voyons des maux qui ne sont que pour aoos. 
Pourquoi veux-tu , ciuel , agiSr d'une autre sorte ? * 
Laisse en entrant ici tes lauriers & la porte, 
Mêle tes pleurs aux miens — Quoi ! ces lâches discours 
N'arment point ta vertu contse mes tristes iours ! 
Moii crime redoublé n'émeut point ta colère l 
Que Camille est heureuse l elle a pu te d^laire; 
Elle a reçu de toi ce qu'elle a pi^tendu , 
Et ivoouvre là>bas tout ce qu'elle a perdu. 
Cher époux , cher autemr du tourment qui me presse , 
Éoouie la pitié , si ta colère cesse ; 
Exçrce Fune ou l'autre, api'ès de tels malheurs, ^^ 
A puAiir ma Êûblesse , ou finir mes douleurs : 
Je demande la mort pour grâce ou pour supplice: 
Qu'elle soit un efièt d'amour ou de justica, 
N'importe ; tous ses traits n'aoroat rien que de doux , 
Si je les vois partir de la maiu d'iu i^ui. 
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HOAACE. 

Quelle ÎDJôstice am £eiix d'àbandomier «vx femmes ^' 
Un eBapire si grand sur les pins belles âmes, 
Et de se plaire & x^lr de si foibles vainqneiiN 
R^er à paissamaent sur les plus nobles oœnrs I 
A quel point ma vertu devient>elle réduite ! 7 
Rien im la tawit plus garantir qoe la faite. 
Adiea. Ne me sois point , on retiens tes soupirs. 

8A9I9E, •«u}e. 

O colère , 6 pitië , sourdes à mes désirs , 
Tons n^liges mon erime , et ma douleur tous hsse , 
Et je n'obtiens de foui ni su|iplioey ni grâce * 
ABoDs-y par nos pleurs ftire eacare un efibrt, 
Et n'employons après que noss à notre mort,^ 
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ACTE CINQUIÈME.' 
SCÈNE I. 

LE VIEIL HORACE, HORACE. 

KE VICIL* HOftACZ. 

IxETiaoas nos regards de cet objet fonesteâ 

Pour admirer ici le jugement câeste : 

Quand la gloire nous eofle, il saitlûen comme il fitot 

Confondre notre orgueil qui s'âève trop haut ; « 

Kos plaisirs les plus doux ne vont point sans tristesse \ *< 

Il mâle à nos vertus des marques de foiblesse. 

Et rarement accorde à notre ambition 

L'entier et pur honneur d'une bonne action. 

Je ne plains point GanuUe ; elle étoit criminelle : 

9e me tiens plus à plaindre , et je te plûns plus qu*e]le £ 

Moi , d'avoir mis au jour un cœur si peu romain i 

Toi , d'avoir par sa mort déshonore ta main. 

Je ne la trouve point injuste ni trop prompte ; 

Mais tu pouvois , rpon fils , t'en épargner la honte : 

Son crime, quoiqu'énorme et digne du trépas, 

£u>it mieux impuni , que puni par ton bras. 

BORACE. 

Disposez de mon sang , les lois vouf en font maître ; 
J'ai cru devoir le sien aux lieux qui m'ont vu naître. 
Si dans vos sentiments mon zèle est criminel, 
S'il m'en faut recevoir un reproche étemel , 
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Si ma fiôain en devient hontease et ptùËÊnée , ^* 
Tous pouvez d'un seul mot trancher ma destinée t 
Reprenez tout ce sang de qui ma Iftchet^ 4. 
A si brutalement souillé la pureté. 
Ma main n'a pu souffrir de crime en votre iraci ; 
Ne souffrez point de tache en la maison d'Horace. 
C'est m ces actions dont l'honneur est blesse 
Qu'un père tel que vous se montre intéressé : 
Son amour doit se taire où toute excuse est nulle ; S 
Lui-même il y prend part lorsqu'il les dbàimule ; 
Et de sa propre gloire il fait trop peu de cas 
Quand il ne punit point ce qu'il n'approuve pa9. 

LE VIEIL aOBACE. 

ti n'utfe pas toujours d'une ligHenr extrême; , 

n épargne ses fils bien souvent ponr loi-iiiéme; 

Sa vieîUesse sur eux aîipe h se. ^utcmirf 

Et ne ks punit point de peur de se punir. 

Je te vois d'un autre œil que tu ne te regardes ; 

Je sais.é.. Biais le roi vieikt, je vois entrer ses gardes^ 

SCÈNE 1 1. y^ 

TULLE, VALÊRE, LE VIEIL HORACE!, 

HORACE, TROUPE PE GARDES^ 
LE TIEIL aORACX.' 

Ah ! sire , un tel honneur a trop d'excès ^ur moi ; 
Ce n'est point en ce lieu que je dois voir mon roi : 
Permettez qu'à genoux .... 

TVLLE. 

Non, levez-vous, mon pèr& 
Je fais ce qu'en ma place on Ixm princfe doit faire, 
p. Caiaeille. I. i4 



x5d HORACE. 

Un s! rare tervioe et si fort important <- 
Veut rhomieiir le plus rare et le pk» édatani. 

( montrant Ytlère. ) 

Tous en aviez déjà sa parole pour gage ; 
Je ne l'ai pas Tonlu différer davantage. 

J'ai su par son rapport, et je n'en doute pas , * 
Ckunme de vos deta fils vous portez le trépas , 
Et que } déjà votre ame étant trop résolue , 
Ma consolation vous seroit superflue : 
Mais je viens de savoir quel étrange malheur 
D'un fils victorieux a suivi la valeur, 
Et que son trop d'amour pour la cause publique 
Par ses mains à son père 6te une fiUe unique. 
Ce coup est un peu rode Itf^esprit le plus fort; 
Et je doute comment vous {lortez œtie mort ^ 

LE VIEIL HOnACE. 

Sire, avec déplaisir, niais avec patience.. 

TViLJbS. 

C*est Te^et vertueux cle votre eipérience. 
Beaucoup par un long âge ont-appris comme vous 
Que le malheur succède au bonheur le plus doux ; 
Peu savent camme vous s'appliquer ce remède. 
Et dans leur intérêt toute leur vertu cède. 
Si vous pouvez trouver daas ma con^ssion 
Quelque soul^yntent pour votre affliction. 
Ainsi que votre mal. sachez qu'elle est extrême , 
Et que je vous en plains autant que je vous aînie. 

▼ ▲LiEE. 

&n, puisque le ciel entre les mains des rois 4. 
Dé^se se justice et la Ibrce des loii, 



ACTE y, SCÈNE II. i5g 

Et (fit l'état demande aax princes légitimes 
Des prix pour les rertus , des peines pour les crimes , 
SoulRez qu'un bon sujet vous fiuse sonyemr 
Que TOUS plaignez beaucoup te qu'il vous £int punir. 
Sonfirez.... 

lE VlEll HORACE. 

Quoi! qu'on envoie un vainqueur an supplice? 

Pennettez qu'il acKève , et je ferai justice : ^ 

J'aime à la rendre à tous , à toute heure , en tout lieu; 

C'est par elle qu'un roi se fait un demi-dieu ; 

Et c'est dont je vous plains , qu'après on tel service' 

On puisse contre lui me demander justice. ' 

VALi&Z^. 

Soufii-ez donc, 6 grand FOt, le plus juste des nSa, ^ 
Que tous les gens de bien vous parlait par ma voix. 
Non que nos cœurs jnAoux de ses hoaneun s'imtent^ 
S'il en reçoit beaucoup , ses hauts ùm les méritenc ^ 
Ajoutez-y plutdt que d'eu dinûmiet; 
Nous sommes tous eneor prêts d'y contribuer. 
Mais , puisque d'un tel orime il s'est auturé capable , 
Qu'il triomphe en vamqueur , et périsse en covqpable ; 
Arrôtez su ftirenr, et sauvez de ses mains. 
Si vous voulez régner, le reste des Romains \ 
U y va de la perte ou du sahit du teste. 

La guerre avoit un cours si sentant , si funeste » 
Et les nceuds de l'hymen , durant nos bons destins. 
Ont tant de fois uni des peuples si voisins , 
Qu'il est peu de Romains que le parti contnira 
N'intéresse en la mort d'un gendre ou d'un beau frère, 



i6o HORACE. 

Et qui ne soient forcés de donner qnel^aes pleurs , 

Dans le bonbenr public , à leurs propres inalheurs. 

Si c'est olfenaer Ronv , et que l'heur de set atmes 

L'autorise à pimir ce crime de nos laimeSy 

Quel sang épargnera ce barbare vainqueur, . 

Qui ne pardonne pas à celui de sa sœur, ^ 

Et ne peut excuser cette douleur pressants 

Que la mort d'un amant jette au cceur d'une am.inte 

Quand, près d'être ëdairés du nuptial flambeau , 

EUe Toit avec lui son espoir au tombeau ? 

Faisant trioi8|>lier Rome , il se Test asservie ; 

Il a sur nous un ^it et de mort et de vie ; 

Et nos jours criminels ne pourront plus durer 

Qu'autant qu'à sa clémence il plaira l'enduïer. 

Je pourrois ajouter aux intérêts de Rome 
Combien un pareil coup est indigne d'un homme ; 
Je potozrois deknander qu'on mit devant vos yeux 
Ce grand et rare e:q»loit d'un bras victorieux : 
Vous veiniez un beau sang , pour accuser sa rage , 
D'un firère si cruel rejaiBîr au visage ; 
Vous verriez des hocreuis qu'on ne peut concevoir j' 
Son âge et sa beauté vous pourroient émouvoir : 
Mais je hais ces moyens qui sentent l'artifice. 7. 
Vous avez à demain remis le sacrifice; 
Pensez-vous que les dieux, vengeurs des inao|p&ts. 
D'une main parricide aooqpient de l'encens ?. 
Sur vous ce sacrilège attireroit sa peine : 
Ke le considérez qu'en objet de leur haine \ 
Et croyez avec nous qu'e;i t«us ces trois combats 
Le bon destin de Rome a plus lait que son bras , 
Puisque ces naémes dieux, auteurs de sa victoire , 
Ont pennis qu'aussitôt il ^n souill&t la gjk^kc , 
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Ct qu'un si giand courage, après ce noble dhtt, 
Fât digne en même jour de triomphe et de mon. 
San , c'est ce qa'9 faut que votre airét décide. 
En ce lieu Bfiffie a vu. le premier parridde ; 
La soite en est à craindre , et la haine des deux. 
Sauvez-nous de sa main , et redoutez les dieux. 

TUILE. 

Défimdez-vous, Horace. 

B-QRACE. 

A quoi bon ffie d^fendïe? 
Vous satez l'action, tous la venez d'entendre; 
Ce que vous.eiï croyez me doit être une lei. 
Sire , on se défend mal confie l'avis d'un roi ; 
Et le plus innocent 'devient soudain coupable , - 
Quand aux jeox de son prince il poroit condamnable ; 
C'est crime qu'envers lui se vouloir excuser: 
Notre sang est son bien , fl en peut disposer I 
Et c'est à nous de croûfè, alors qu'il en (ttipose, 
Qu'il ne s'en prive point sans une juste cause. 
Sire , pronsneez donc, je suisprât d'obéir ; 
D'antres aiment la vie > et je la dois hmr. - 
Je ne reproche point à l'ardeur de YalèM 
Qu'en ^mant de la sosur il accuse le ftèreï 
Mes vcBux avec les sîeBs cooqpirent anjtfufdlini ; 
H demanda ma mort , je la^eux Comme lui* 
Un seul point cn«n n«na met «ette- différence. 
Que moo honnenr par là dteabe son assurance, 
Et qu'à ce même but nous viwâftnt arriver, 
Inx pour flétrir ma gloire, et mofi pour la sauver. 
Sire , c'est rarement qu'il s'oi&e une matière ^ 
A montrer d'nn gnnd eonir la vertu tout entière ; 

Xi 
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SuiYant l'oecasMm elle agit plus on ï 

Et parok f>ne oa IblMe tus yeox deM^lAoBiiis. 

Le peuple , qui voit Umt settleiiient par Yéebrtl& , 

S'attache à «on eièt pour juger de sa fevœ; 

n rent ({ne ses dehors gardent on même «otnrs , 

Qu'ajaot fût un mirade elle en lasse tovjoiBrs : 

Aprèi une action pleine , haute , édatante, 

Tout ce qui brille moins remplit mal son attente : 

Jl vent qu'on soit égal en tout temps , en tous lieux ; 

n n'examine point si lors on pouvoit mieux , 

Ni que , s'il ne voit pas aans'cesse une merveille , 

L'oecaskm est moindre, et la vertu^Ninifle: 

Son injustice aoedde et dëlRiit les giamb noms ; 

L'honneur des premiers fiMs se peid par les seoands . 

Et quand la renottunëe a passé l'ordiourey 

Si l'oa n'en vem déchoir, il faut ne plus rien laine. 

Je ne vanterai point les exploits de mon bnm ; 
Votre majestë , skc, a vu mes nais ooBihsiU: 
11 est bien itidaisé qu'on pareil les saoeBde, 
Qu'une autre occasion k cdle-ei r^ndc, 
Et que tout mon cottrage , après de ^ grands cnupa , 
Parvienne à des succès qui n'aillent «o^dameue; 
Si bien que , povr laisser une Shistre mémoire» 
La mort seule aujourdlim peut oonserver ma glaire i 
Ëncor la lalkât-fl sitôt que feus ^waev. 
Puisque pour iM« bo&Beur )'ai dé)4 «lop ré/CKL 
Un homme tel que moi tait sa i^oim taum 
Quand 3 toiid)e en péHi dàqudqoeî^Bonfaie: 
Et ma main aurait mt êÊjjk wikn garantir; 
Ifais sans votre <eoiigé mon sang n'oae «etiîr ; 
Comme il 'vous appartiem , vMre «vm ddk se finJit ; 
C'esi T€«8 le ééraber qo'avueniwt h Tépodrti 
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Rome fie manque poiot de généraux gnerrien ; 
Assez d'autMs eau moi ieatiendroiit tos lauriers ; 
Que Totre majesté désonnais m'en dispenae :^ 
Et si ce que j'ai ùâx vaut quelque réccm^iue , 
Pennettez, 6 grand roi, que de ce Ivas vainqueur 
Je m'immole 4 ma gloire, et non paa à ma lonir. 

SCÈNE III. 

TULLE, VALÊRE, LE VIEIL HORACE, 
HORACE, SABINE.' 

8ABI9E. 

Sue , écoutez Salnoé ; et voyez daiiis êi6n ame 
Les douleurs d*une sonir, et celles d'une femme, 
Qui, toute désolée , à tos sacrés genoux, 
Pieme pour sa- famille , et craint pour son époux. 
. Ce n'est pas que je ventUe avec cet artifice 
Défbber un coupable an liras de la justice ; 
Quoi q»'il ait ûiit pour tous , iraitea>le ccHBome tel , 
Btpanissez eu moi œ noUe criminel; 
De mon sang malheureux expira tout son crime : 
.Vous ne efaangerez point pour cela de yictirac ; 
Ce n'en sera point ^rtndm une injuste pitié , 
Mais en. sacrifier la plus chère moitié. 
Les nœuds de l'kyménée , et sou amour extrême , 
Pont qa'ii nt {^us en moi qu'il ne vit en lui-i^éne; 
Et si TOUS m'aoooidez de mourir aujourd'hui , 
U mourra pk» eu moi qu'il ne mourroit en lui ; ' 
Lamoit que je demande , et.qn'il faut que j'obtienne » 
I sa peine » et finira la mienne. 
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Sire, Tojez l'excèf de mes tnstes enimis. 
Et l'effifoyable ^lat où mes jonn sont rédotts; 
QaeUe honvnr d'embrasser im homme dont l'épée 
De toute ma ûmiUe a la trame coupée i 
Et quelle impiété de haïr un ^loiix 
Pour avoir bien servi les siens , l'état , et vons ! 
Aimer un bras souillé du sang de tous mes firères ! 
Il*aimer pas un mari qui finit nos misères I 
&re , délivrez-moi , par iin heureux trépas , 
Des crimes de l'aimer, et de ne l'aimer pas ; 
J'en nommerai Farrêt une faveur bien grande. 
Ma main peut me donner ce que je vous demande : 
Hais ce trépas enfin me sera bien plus doux , 
Si je puis de sa honte afiranchh* mon époux; 
Si je puis par mon sang apaiser la colère 
Des dieux qu'a pu ficher sa vertu trop sévère, 
Satisfaire , en mourant , aux mânes de ma sœur^ 
Et conserver à Rome un si bon défenseur. 

I.E TtEII. HORACE. 

Sire , c'est donc à moi de répondre à Yaloe. 
Mes enfimts avec lui oonspnrent contre un père ; 
Tous trois veulent me perdre , et s'arment sans raiion 
Contre si peu de sang qui reste en ma maison. 

( à Sabine. ) 

Toi qui , par dep douleuis à ton devoir oontnires » 

Yeux quitter un mari peur rejoindre tes itères , 

Va plutôt consuher kois naines génâreux ; 

Us sont morts , mais pour AUie , et s'en tiennent heuevx: 

Puisque k ciel vonloit qu'elle fût asservie , 

Si quelque sentiment demeure après la vie. 

Ce malheur semble moindre , et moins rudes ses eonpi , 

Voyant que tout l'honneia* en retombe sur i 
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Tous trois déBavoâront la douleur qui te toucLe , ' 
Les larmes de tes yeta , les soupirs de ta bouche , 
L'horreur qœ tu fiis voir d'un mari vertueux. 
Sabine , sois leur sœsr , sois ton devoir comme eux. 

'^ fta roi. y 

Contre ta dier époux Valère en vain s'anime r 
Un pfemier mouvement ne fut jamais un crime ; 
Et la louange est due , au lieu du châtiment , 
Quand la vertn produit ce premier mouvement. 
Aimer nos enkiemis aVec idolâtrie', 
De rage en leur trépas maudire la patrie, 
Souhaiter à TéUt un malheur infini , 
C'est ce qu'on nomme crime , et ce qn'il a puni. 
Le seul amour de Rtfme a sa main, animée ; 
n seroit innocent s'il l'avoit moins aimée, 
(^'ai-je dit, sire ? il l'est , et ce bras paternel 
L'auroit d^à piknir s'fl étoit criminel ; 
J'aurois ia mieux user de l'entière puissance 
Que me donnent sur lui les droits de la naissance : 
J'aime trop l'honneur , sire , et ne suis point de rang 
A soiillnr ni d'affront ni de crime en mou sang. 
C'est dont je ne veux point de témoin que Yalère ; 
fl a vu quel accueil lui gardoit ma colère , 
Loisqu'ignorant encor la. moitié du combat 
Je croyois que sa fuite avoit trahi l'état. 
Qui le lait se charger des soins de ma fiimille? 
Qui le fait , malgré moi , vouloir, venger ma fille ? 
Et par quelle rûson dans son juste trépas 
Pittad-il un intânét qu'un père ne prend pas ? 
On craint qu'après sa sœur il n'en maltraite d'antres ! 
Sire, nous n!avons part qu'à la honte des nâties; 
Et , de quelque &çon qu'un #utre puisH agir, 
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Qui ne naâH tdnche point im nous faik point ton^tk 

( i y»lère. ) • ' • 

Tu peux pleurer, Valère, et même aux yeux d*Honoe,* 
11 ne prend intérêt qn'anx ciimes de sa race : 
Qui n'est point de son sang ne peut faire d'aflîpont 
Aux lauriers immortels qui lui ceignent le fiboat. . 
Lauriers , sacrés noneaux qu'on Te«t réduire vi psndre, 
Vous qui mettez sa tête à couvert de U foudre , 
L'abandonnere^vous à Viniâme oouMau 
Qui fait choir les Hkéckants sous la main d'un faouman? 
Romains, souffrirez- vous qu'on vous immole un bommfl 
Sans qui Rome aujourd'hui cesseroit d'être Roms y 
Et qu'un Romain s'e^rce à tacher le renom 
D'un guerrier à qui tous doivent un si heaa nom ? 
Dis , Valère , dis-nous , si tu veux qu'il pénase , 
Où tu penses choisir un lieu pour son supplice t 
Sera-ce entre ces murs que mille et niiile voix 
Font résonner encor du bruit de ses exploits? 
Sera-ce hors des murs , au milieu de ces {dacet 
Qu'on voit fumer encor du sang des Curiaces , 
Entre leurs trob tombeaux , et dans ce champ dlfe»nncur 
Témoin de sa vaillance et de notre bonhenr'?, 
Tu ne saurois cacher sa peine à sa victoire : 
Dans les murs , hors des murs , tout parle de sa ^^oire* 
Tout s'oppose à Vefibrt de ton injuste amour. 
Qui veut d'un si bon sang souiller un ai bem ^our. 
AJbe ne pourra pas soufiir un tel spectacle , 
Et Rome par ses pleurs j mettra trop d'obstacle. 

Tous les préviendrez, sire; et, par un juste arrêta 
Vous saurez embrasser bien mieux son intérêt. 
Ce qu'il a fait pour elle 3 peut encor le faire ; 
U peut la garantir encor d'un sort conitraire. 
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$i^ , ne donnez nen à mes débiles ans : 
Rome aujouïd'liixi m'a vu père de quatre cn£ints ; 
Trois en ce même jour sont moits pour sa querelle ; 
n m'en reste encore un, conserver-lc pour elle : ^ 
B'6tez pas k ses murs un si poissant appui; 
Et soufirc* , pour finir, que fe m'adresse k lui. 
Horace , ne ecots pas que le peuple sUipide 
Soit le maître absolu d'un renom bien solide: 
Sa voix tumultueuse assez souvent fait brait; 
Mais un monacnt l'âfere , un moment le djétruii » ' 
Et ce qu'il contribue à notre renommée 
Toujours en isoins de rien se dissipe en âimëe. 
. C'est aux rois, c'est aux grands, c'est aux esprits bien faits; 
A voir la vertu pleine en ses moiadres effets ; 
C'est d'eux seuls qu'on reçoit la vé itable gloire, 
Eux seuls des vwis be'ros assurent la mémoire. 
Vis toujours en Horace ; et toujowv auprès d'eux 
Ton nom demeureia grand , illustre , Êuneux , 
Bioi que i'ôccaiwn , moins baate ou moins brillante , 
D'un vulgaire if^ptant «rompe Viniuste afxente. 
Ke bais donc pins la vie î et dû moins ris pmir moi , 
Et pour servir eàcor ton pays et ton roi. 

Sire , j'en « trop dit : mais l'aflSrire vous touebe ; » 
Et Rome tout entière a parié par ma bovcbe. 

Sire , pennetlci-»oi • • • • . 

SUfct'Ei' ' 

'■■■'' Valère, c'est assez; 
Vos discours par les leurs ne sont pas effacés ; 
J'en garde ai mon esprit les forces plus pressantes , * 
Et toutes vos rwsons me sont encor présentes. 



rêB horàce: 

Cette énorme aetîoD fiôte presque à nos yeux 
Outrage la nature , et blesse )iisqa'am âieux. 
Un premier monvement qai prcNhiit un tel crime 
ffe sanrott hû servir d*ezcase légitime : 
les moins sévères lois en ce point sont d'accord; 
Et, si nous les soîvons, il est digne de mort ' 
•Si d'ailleurs nous voulons regarder le coupable , 
Ce crime , quoique grand , énonne , inexcusable , 
' Tient de la même ^péc , et part du même bras 
Qui me tût aiqonid'Jni mahre de deux états.' 
Deux sceptres en ma main , Aflw ù Rome asservSeï 
Parlent bien hautement en faveur de sa vie : 
Sans- lui fobdirois où je donne la loi , 
Et je serois sujet où je suis deux fois roi. 
Assez de .bons sujets dans tontes les provinces 
Par des vœux impuîssanu s'acquittent vers leurs princes, 
Tous les peuvent aimer : mais tous ne peuvent pas 
Par d'illustres eflfets assurer leuis états ; ^ 
Et l'art et le pouvoir d'aficnnir des couronnes 
Sont des dons qneie del fait à peu de personnes. 
De pareils serviteurs sont les forces des roi^ t 
Et de pareils aussi sont au-dessus des lois* 
.Qu'elles se taisent donc : que Rome dissimule 
Ce que dès sa naissance elle vit en Romule { 
Elle peut Hen soufirir en son libérateur 
Ce qu'elle a.bien souffert en son premier auteur. 

yis donc, Horace ; via, guerrier trop magnanime: 
Ta vertu met ta gloire au-dessus de ton crime , 
Sa chaleur généreuse a produit ton ibr&it; 
DSine cause si belle il faut soufirir YettéU 
Vis pour servir l'état ; vis , mais râne Yalère ; 
Qb'il ne reste entre voua ni haine ni eolèi^ ; 
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Et soit ^*il ait suivi ramoux ou le devoir, 
Sans aucun sentinie^t résous-^oi de le Toir. 
Sabine , écoutez moins la douleur qû tous presse ; 
Chassez de ce grand cceur ces maDques de foiblcsse: 
C'est en sdcLant tos pleurs que vous tous montrerez 
La vâritalile sœur de ceux que vous pleurez. 

Biais nous devons aux dieux demain un sacrifice ; 
Et nous aurionsJle ciel à nos vœux mal propice 
Si nos prêtres , avant que 'de sacrifier, 
Ne trouvoient les moyens de le purifier : 
Son père en prendra soin ; il lui sera facile 
D'apaiser tout d W temps les mânes de CanuHe^ 
Je ht plaine ; et pour rendne à son sort rigoureux 
Ce qae pefat souhaiter son esprit amoureux , 
Puisqu'en un même jour l'ardeur d'un mâma zèle 
Adiève le destin de son amant et d'elle. 
Je veux qu'un même jour, témoin de leurs deux morts, 
En un même tombeau voie enfezmer leurs oorpe. 

SCÈNE IV. 

JULIE.". 

Camille, ainsi le ciel t'avoit bien avertie 
Des tragiques succès qu'il t avoit préparés ; 
Mais toujours du secret il cache une partie 
\àax, esprits les plus nets et les plus édairés. 

n lembloit nous parier de ton proche hjménée, 
B semUoit tout promettre à tes vœux innocents; 
£t, nous cachant ainsi ta mort inopinée ^ 
Sa voix n'est que trop vraie en trompant notre sexis. 
p. C«ra«i)le. I." l5 
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c Albe et Rome anjourdlmi prennent une autre face. 

Tes vœux sont exaucés ; elles goûtent^^a paix ; 

Et tu vas être unie avec ton Curiace, 

Sans qu'aucun mauvais sort t'en sépare jimais. » 



tin n*uoRACE. 



CINN A. 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 

i63<). 



AVERTISSEMENT 



VOLTAIRE. 

yj z n'est pas ici une pièce telle que les Horaces: 
On voit bien le même pinceau , mais* l'ordonnance 
da tableau est très supérieure.' Il n'j a point de 
double action : ce ne sont point des intérêts indé- 
pendants, les uns des autres , des actes ajoutes à 
des actes; c'est toujours la même intrigue. ' Les 
trois^ unités sont ' aussi parfaitement observées 
qu'elles puissent l'être , sans que Faction soit gênée ^ 
sans que l'auteur paraisse faire le moindre effort. 
Il y a toujours de l'art, et l'art s'y montre rare-: 
ment k découvert. 

On donne ici ce chef-d'œuvre du grand Cor-; 
neille tel qu'il le fit imprimer l avec le chapitre de 
Sénèque le philosophe , dont il tira son sujet ( ainsi 
qu'il avait publié le Cid avec les vers espagnols 
qu'il traduisit ).^On j a joule M>n épitre dédiçatoire 
à MontauTon^ trésorier de l'épargne^ et la lettre 
dp célèbre Balzac. 



i5. 



A MONSIEUR 

DE MONTAURON. 



•DloiisiEun, 



Je you9 présente un tableau d'une des plus 
belles actions d'Auguste. Ce monarque étoit tout 
généreux ; et sa générosité n'a jamais paru ayec 
tant d'éclat que dans les effets de sa clémence et 
de sa libéralité * . 

* Dans Vëdition de Genève , Voltaire avoit beaucoup 
abc^é cette épitre : il avoit eu ses raisons. Ici nous avons 
cru devoir supprimer quelques endroits inutiles, et qui 
ne Êiisoiept que des longueurs ; Us sont marqués par des 
points : nous en rétablissons quelques autres qui ont paru 
plus importants , et nous les indiquons par des guillemets. 
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A ^i poviiois-îe plus jostement doiuMr le por- 
mît de l'uiae d^ ces hôoi^Ms vertus , qa'à celai 
ipi possède l'antre ^ im si haut d^;ré ?...... 

m Yons ères des richesses^' mais tous SATcm e» 
joâir; et roas ea jousses dTime 6çoi& si noble» si 
relerée^ et tellement illustre, qae tous forces la 
Toix paUi^e d'aToner ^e la fortune a' consulté 
la raison quand elle a répandu ses fiiTcois snr 
TOUS , et qu'on a pins de sûjet^de toîis en sou- 
haiter le redoublement que de tous en 'envier 
l'abondance. J'ai Tecu^si éloigné de la flatterie ,- 
que je pense être en possession de me faire cibiTe 
quand je dis du bien de quelqu'un ; et lorsque je 
donne des louanges 7 ce qui m'arrire assez rare- 
ment , c'est ayec tant de retenue, que je supprime 
toujours quantité de glorieuses Terites , pour ne 
me rendre point suspect d'étaler de ces mensonges 
obligeants que beaucoup de nos modernes savent 
débiter de si bonne grâce? '^ Aussi je ne dirai rien 
des" aTantages de^ yt>tre naissance 7 ni de votre 
courage qui les a si dignement soutenus dans la 
profession des armes , & qui vous aycSE dobné vos 
premières années ; ce sont des choses trop connues 
de tout le monde. Je ne dkai rifen de ce prompt 
et puissant secours que reçoivent chaqtte jout de 
votre main tant de bonnes familles ruinées par Je 
désordre de nos guerres ; ce sont des choses que 



'Tons Ymiles tenir eteiiém. ^ dh-ai senleaseiit un 
WLOt de ce que TOtts a^ez lAïtionltèrenent de 
tâon^Dnn ateo Auguste : e'est que eette gâMrosiié 
q»i eôitipose la uieilleute partie de votre aflie et 
rè^e sur l'autre^. et qu'à juste titre OA |>ieut oom-^ 
«er Tame de votre ame^ puisqu'elle en. fait mott- 
Votr toutes les puissances; c'est / dts-je , que cette 
g^érositéy à l'ekemi^e de » ce grand empereur *^ 
prend plaisir à s'étendre sdr les g«ns de lettres , 
«n^un temps où beaucoup' pensent^ avoir trop 
récompensé leurs travaux, qttanqils les Ont ho- 
norés d'une louange stérile? « Et certes » ,yous 
avez traité quelques unes de nos muses avec tant 
de magnanimité , qu'en" elles vous avez obligé 
toutes les autres [ .et qu'il n'en est point qui ne 
■ « I — ( 

* Voilà uqe étrange leturg et pour le st^fle et poufl 
les sentimeiits. On s'y recomxaît point la main qui 
crayonna l'ame du grand Pompée et Te^St de Cmna. 
Celui qui faisait des vers si sublimes n'est plus le même 
en prose. On ne peut s'empédier de plaindre Corneille, 
et son siècle > et les beaux arts , quand on voit ce grand 
homme I négligé à la cour, con^parer le sieur de Montau- 
ron à l'empereur Auguste. Si pourtant la reconnaissanee 
arracha ce singulier hommage, il faut encore plus en 
louer Corneille ^pie l'en blâmer j nais on peut toujours 
l'en ]^laindre. 



i<^8 ÉPITRB DÊDljCÀÏ.OIRfi. 
TOUS ea doive un remerciement. Trouvez donc 
bon , monsieur, que je m'acquitte de celui que 
fe reconnoit tous en devoir, par le présent que 
Je vous fais de ce poëme7 que j'ai choisi comme 
le plus durable des miens, po^ir apprendre plus 
long- temps à ceux qui le liront que le génër<$uz 
M. de M ontauron , par une libéralité inouïe en ce 
siècle, s'est rendu toutes les muses redevables; 
et que je prends tant de part aux bienfaits dont 
vous avez surpris quelques unes d'elles, que je 
m'en dirai toute ma vie ; 



MOKSlf vil 



votre très humble et très 
obligé serviteur , 

P. CoaVKXKLE^ 



EXTRAIT 

Ba lÎTTe de Sénèque le philosophe , dont le sujet 
de Cianà est tiré. 

SeitscJ, Ub. I , de ClemenXia , eap, 9/ 

Uivus Augustns mîtis fuit pnnceps, si quis illum a 
prindpattt suc apstimare incipiat : in coinmuni quidem 
repoUici, dizodevicesimum egressus annum, jam pugio- 
nés in sinn amicomm absconderat, jam iusidiis M. 

* L'aveatare de Cinaa latMe qnri^n* doute. Il te peut que 
ee soit une fietîoa de S^nè^ne ) ou dn moiat qv'îl ait ajouté 
beancoup k l'IiUteire, pour laîenx faire Taloîr «on cbapitre de la 
Clcaeace. G-'ett une chose biea étoaaaate que Suétoae, qiu 
catre dABstons les détails de U vie d'Aufaste, paaie seu« sileac* 
aa acte de clémeace qai ferait taat d'boaaear à cet empereur , 
et qui serait U plus mémorable de ses actions. Séaiqne supposa 
la aciae en Gaule. Dion Cassins, qui rapporte cette aaecdote 
long-temps après Séniqne^ an milieu du troîsiime siècle de 
notre ère vulgaire, dit qne la cbose arriva dans Rome. J'avoue 
que je croirai diCficilement qu'Auguste ait nommé sur-le-cbamp 
premier consul nn bomme convaincu d'avoir voulu l'assassiner.^ 

Mais, vraie ou fausse, cette clémence d'Auguste est aa des 
plus aobles sujets de tragédies, une des plus belles instructions 
pour les princes. C'est une grande leçon de mœurs; c'est, a moa 
avis, le cbef-d'auvre de Corneille, malgr« quelques défauts. 



Astonii oonsolU latoi petietait, )am fuent coUep po> 
flcriptioni* : aed gBam annum qaadragesixBiim tcaïunKt, 
et in Gallia moraretnr, ddatom est ad eom in dichni 
h. Cinnam , solidi ingénu Tiinm, ■"«^'— ci attanCf 
dicCnm est et ubi , et ^naiido, et qnemiidmodiiin BfjpeSi 
vellet ; unus ex consciis dderebat. Statut se ab eo vn* 
ijicare. Goniiliaim anioomiii dlTOcari jiusii. 

ifox ilK inquiéta erat, quum co^taret adolesoeniem 
nobOem, boc detracto inte^ram, Cn. Pmnpeii nepoten 
damnandam. Jam pnfiBnj boaûnem oocidere non poterati 
qnnm M. Antonio proscriptionis edictnm intcr ooenaB 
dictaret. Gemeos rabinde roces varias emittebat et inier 
se contrarias. «Qaîd ergo ! ego percussorem menm sec»- 
nun ambnlave pafiar , me sollicito ; Eigo non dahit 
pooaas, qui to: civilibiis bellis frustra petitom capntt 
toc nftvalibus, tôt pedestribos pradus inoolome, potfr 
qoam terra manque pas pana est , non occidere oon* 
stimat, »ed immolaro? i>(Nam sacrificantem pbcaeral 
adoriri) Rnmis silcntio interposîto, majore midt6 voos 
sibi qoiun Ginna îrasoebatur : «cQuid -viris, si perire te 
tam prahoram interest ? Quis finis erit supplicioram ? 
qiÔA sangoinis? E)go sum nobilibos adolescentolis expo- 
situmi caput, in quod mucrones acaant. Non est tanii 
TÎta, si, lit ego non peream, tam mulu perdenda sont a 
InteipeUavit tandem illum LÂvia uxor; et «Admittîs« 
inqnit, mnliebre consilîiim? Fac qaod medici soient; 
ubi usitata remédia non procédant, tentant contraria. 
Sevciîtate nihU adbuc profeciati ; Salridienum Lepidoi 



B^cistiis est, Lepidom Munena, BtuneuAm Cojiîqi, Ça^fh 
ncaoi £gp«ttus, ut alios, laceaiu quos tamum aiuuw podet; 
mmc tentia ^onodo tjbi cedat clenentia. Jgposoa L. 
Ciiu»9: d/qsreheBiii8 est; yam nocere tibi non potesi, 
IKodesae f aifiap toae potest » 

GayisHi sibi qM «dfoeatHHi mv«Mmi, Mori qn»- 
den ^atias .«gît : teountiari autan eKtcmfl» MÛcU qvos 
w coasiUow rofaTerat nuparani , «t Giomm' vt^/m «d 
S0 aooenit : dinûeaiaqaa ovnibui» e oabKub , <{a«in alts- 
raai pe«i (ânniB eathedram jussiaMt, «H»c, inqiiit, pii- 
nuuo a te peto ne me loqaenlem tnteipeliea » pe ma» 
•OEiBOiie medio prodames'; dabitur tilà laquendi libe- 
nim tempns. Ego te, Ginna, quua in hottiam eastiis. 
ÎBvemssenai , non factnfil tantùm mihi iniAmBif ied 
nabim servtvi; painmoninm tilii omne cancevî; liodit 
t«m ièlix et et tam dives, ut victo victoias invideant : 
sacerdotiiun tibi peienti, pneteiitis oomphiribus quonun 
parentes mecum militaverant'^, dedi. Quum sir de te 
memerim, ocddere me oonstituisti. » 

Qnom ad banc vooem viclamasset Cinna procul banc 
àb se abesse dementiam : uNcwi pnestas, inqoit, fidem, 
Cinna j conyenerat ne interlo<pierexis. Oocidere , inquam , 
me paras. » Adjedt locum , socios , diem , ordinem 
insidianun , cui commisaum esset ferrum. Et qaun 
defixum yideret, nec ex conyentione Jam, sed es cou- 
sdentia uoentem : (iQao, inquit, boc animo facis? Ut 
ipse 4is princeps? Maie mebercole cum republica agitnr, 
si tibi ad imperandum nibil praetcr me obstat. Domniu 

p. Coraeil]«. I. l6 
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toam toeri non potes ; nuper libertini hominis gratîA în 
privato jndlcio superatoa es. Adeo nihil fhdliiis patas 
qukm contra Gaesarenai adrocare? Cedo, si spes tuai 
solus impedio. Paulusne te et Fabius Maximus et Gossi 
et ServiUi ferent, tantumqae a^en nobiliom, non ina-. 
nîa nomina pneftreniiiim, sed eonum qui imaginihqf 
sois daoori sont ? » lYe totaUt ejus oiationcni lepetendoi 
magnam partemi Tolumims oocapem , diutiùs enim quàn 
dttàbus horis locntum esse constat, (juum banc pœnami 
qnû ^\k erat contentas fatusus, extendeiet. «Yitanl 
tibi, inquiti Ginna, itenmi do, prias hostî, nunc insi- 
diatori ac parriâdas. Ex hodierno die inter nos amiciiia 
incipiat Gontendamus , utnxm ego meliore fide vitani 
tibi dederimiy an tu debeas. » Post bs9c detulit ultio 
coBsulatum, quiestus quôd non auderet petere : amirisfii- 
mum fidelissimiunqne habuit; bœres soins fait illî ; 
nullis amptiùs insidiis ab uUo ^titus est. 



LETTRE' 

DE MONSIEXTR SE BALZAC 

A M. CORNEILLE. 

Moirsisum, 

J'ai senti nn notable sioulagement depuis Tar- 
rivée de^Totre jpaqaet^'et je crie miracle dès le 
commencement de ma lettre. Votre Cinna enent 
les malades; il fait qi^e les paraljtiques battent 
des mains *ll rend la parole à un muet ,' ce seroit trop 
peu de dire à un enrhumé. En effet, j'ayois«perdu 
la parole avec la roix ; et, puisque je les recouvre 
l'une et l'aùtre^par votre moyen, il est bien juste 
que je les emploie toutes deux à votre gloire , et à 

* Les étrangers verront dans cette lettre quelle était 
l'éloquence de ce temps-là. Il n'est guère convenable 
peut-être que l'éloquence soit le partage d'une lettre 
lamilière; et, comme dit M. l'abbé d'Olivet, Balzac écri- 
vait une lettre comme Lingeode faisait un sermon ou 
un panégyrique ; il s'étudiait à prodiguer les figures. 
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dire sans cesse' : Là belle cbosÉ ! Vous avez peur 
néanmoins d'être de ceux <|ui sont accablés par la 
majesté des sujets qu'ils traitent, et ne pensez pas 
ftvmr apporté asvezde force pour souteoirjla gran- 
deur romaine.' Quoique cette modestie me plaise, 
elle ne me pertuade pas , et je vl'j oppose pour 
rint(?rét de k rétité. VoU's étus ttop^jubtîl eiami- 
aateur d'une composition universellement approu- 
yée; et s'il étoit vrai qu'en quelqu'une de ses par- 
ties vous eussiez senti quelque foiblesse ^ ce seroit 
un secret entre vos muses et vous; car je vous 
assure que personne ne l'a reconnue. La faiblesse 
seroit de notre expression j et non pas de votre 
pensée ; elle viendroit du défaut de^ instruments , 
et non pas de la faute de l'ouvrier : il faudtoit en 
accuser l'incapacité de notre lanjgue. 

Vous nous faites voir Rome tout ce qu'elle pemt 
être à Paris, et ne Vavez point brisée en la remûant.- 
Ge n'est point une Home de Cassiôdore* , et aussi 
'déchirée qu'elle Tétoit au siècle àea Hiéodorlc ; 
c'est une Rome de Ti'te-Live, et aussi pompeuse 
qu'elle étoit an temps des premiers Césars. Vous 
avez même trouvé ce qu'elle avoit perdu dans les 
ruines de la république, cette noble et magnanime 
fierté; et il se voit bien quelques passables traduc- 
teurs de ses par<^es et de ses locutions, mais vous 
êtes le vrai et le fidèle interprète de son esprit et 

* Pourquoi parler de ThéodorrC et de Cassiodote 
quand il s'agit d'Auguste ? 
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de son courage. Je di» plus ; monsteiir ; tous êtes 
souvent son pédagogue , et l'avertissez de k bien- 
séance (piand elle ne Ven souvient pas. Vous êtes 
le téformateur dm vieux temps , s'il a besoin d'em- 
bellissement ou d'appui. Aux endroits où Rome 
est de brique i vous la rebâtissez de marbre ; quand 
vous trouvez du yide^ vous le remplisses d'un 
elîef -d'o^vre ; et je prends garde que ce que tous 
prêtez à l'histoire est toujours meilleur que ce que 
vous empi^ntez d'elle. 

hsL femme d'Horaoe et la maîtresse de Cinni , 
qui sont vos deux véritables enfantements et les 
deux pures créatures de votre esprit-, ne sont-elles 
pas aussi lès principaux ornements de vos deiix 
poèmes? Et qu'est-ce que la sainte antiquité a 
produit de vigoureux et de ferme dans le sexe 
foibIe,qui soit comparàUe et ces nouvelles béroïnes 
que vous avez mises au monde , k ces tlomaines de 
votre fa^on ? Je ne m'ennuie point ,' depuis quinze 
jours, de considérer celle que j'ai reçue la der: 
nière. 

Je l'ai fait admirer k tous les habiles de notre 
provinOQ- : nos orateurs et nos poètes en disent 
merveilles V mais un docteur de mes voisins , qui 
le met d'ordinaire *!sur le hmit st^FÏe , en paiilt 
certes d'une étrange sorte ; et il n'y a peint de mal 
que vous sachiez jusqu'oà vouft avez porté son 
Isprit. Il se contentoit le premier jour de dire que 
Yotre Emilie étoit la rivale de Caton et de Britttis 
dans la passion de. la liberté. A cette heure , il vu 

i6. 
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bien plus loin ; tantôt il la nomme la possédée du. 
dëmon de la république; et quelquefois la belle, 
la • raisonnable , la sainte "* ^ et l'adorable furie. 
Voilà d'étranges paroles sur le sujet de Totre 
Romaine; mais elles ne sont pas sans fondement. 
£lle inspire; en effet, toute la conjuration; et 
donne cbalenr'^au 'palbti par le feu qu'elle jette 
dans Tame du chef; elle ^entreprend, en se yen^ 
géant **i de venger toute la terr^; elle veut sacri- 
fier à s(tn père une victime qui seroit trop grande 
pour Jupiter même. C'est, à mon gré, une per- 
sonne si excellente, que je pense dire peu k son 
avantage,' de dire, que vous êtes beaucoup plus 
beureux en votre race que Pompée n*a été en la 
sienne , et que votre BUe Emilie vaut / sans com- 
paraison, davan^ge que Ginna son petit- fils. Si 
celui-ci même a plus de vertu que n'a cru Sénèque, 
c'est pour étr.e tombé entre vos mains ^ et à cause 
quJB vous avez pris soin de lui. Il vous est obligé 
,de son mérite);' comme à Auguste de sa dignité:' 
l'empereur le fit consul , et vous l'ayez fait hon- 
né%e bômnie ***. Mais vous l'avez pii faire par les 

* Voilà une plaisante épitfaète que celle de saibts, 
iSeimée pur ce docteur à Emilie. 

^^11 paraît qu'en effet Emilie était regardée cemme 
le premier personnage de la pièce , et que dans les com- 
mencements on n'imaginait pas que l'intérêt pftt tomber 
sur Auguste. 

**'^ Ct'est donc Cinna qu'on regardait comme Thonnéte 
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lois d'un art qui polit et orne la yërité, qui per- 
met de favoriser en imitant; qui quelquefois se 
propose le semblable , et quelquefois le meilleur. 
J'^n dirois trop si j'en disois davantage. Je ne 
veux pas ; commencer une dissertation ; je veux 
finir une lettre , et conclure par les protestations 
ordinaires, mais très sincères et très véritables; 
que je suis , 

MoirsiËUR, 



votre très humble serviteur , 



homme de la pièce, parcequ'3 avait voulu vea^r la 
Uberté publique. En ce cas il fallait qu'on ne regardât 
la démence d'Auguste que comme un trait de politique 
conseillé par Livie. 

Dans les ptemiers mouvements des esprits énns par 
un poëme tel que Cinua, on est frappé et ébloui de la 
beauté des détails ; on est long-temps sans formes un 
jugement précis sur le Ibnd de l'ouvrage. 



PERSONNAGES. 

OGTAVECÉSAll^ÀUaUSTE, empereiir dit 

L t V t E ; inipéntricd. 

G I N If a; fils d'une fille Ae Pompée, chef de la 

conjuration contre Auguste; 
MAXIME, autre chef de la conjuration. 
&M ILIE, fille de G. Toraniiis, tuteur d'Auguste, 

et proscrit par lui durant le triumvirat.' 
FULVÏE, confidente d'Ënilie? 
PO LTG LE TE, affranchi d'Auguste. 
ÊYANDRE, affranchi de Cinna. 
EUPHORBE, affranchi de Maxime. 



Uè «cène est -k Rond. 



C I N N A, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I 

ËMILIfi. ii ^ 

1 HP ATZEUYi 'èiàn d'nneiDittCre TtengeuKe ^. 
Dont la mon é» «on père a ioâmi k ïnérisance. 
Enfants impétofta et lotoii wmiriijwm» 
Que Bia dovlMOr «Mttitt «nbiiMe «vvniJMnnit , 
Yotfi prttieK Mr «iMitiBe «n orap pniflnnftviiipffv; * 
Durant «ptdquMWMMni^Mfinw que je reipîn^ 
Et que je eonsîdèft», «n l'éMt où )e«aâi. 
Et ce que je hasarde, et oe q«ie je poartnis. 
Qaand je legarde Angoste an aoiiUeii de sa ^ite , 4 
Et que vous reprochez à ma triste mémoire ^ 
Que par sa propre main mou père massacré 
Du tn'ine où je le vois fait k premier de^^ ; 
Quand tous me présemez œtte sanglante iinçB, < 
La cause de ma haine, et Vtffet de sa rage, 
Je m'abandonne toute 4 tos ardents tran^x^ , 
Et crois, pour une mort» hû devoir niUe morts. 3 
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Au miliea toutefois d'une foreur n juste , 
l'aime encor plus Cinna i^ je ne hais Auguste, * 
Et je sens refroidir oe bouiUaiit mouyement , 
Quand il faut, pour le suitre, eiposer mon amant. 
Oui , Cinna , contre moi moi-méine je m'irrite 
Quand je songe aux dangers où je te prëapite^ 
Quoique pour me serrir tu n'appréhendes rien, 
Te demander du sang, c'est exposer k tien : 
D'une si haute place on n'abat point ^ tètes 
Sans attirer sur soi mille et mille tempêtes ; 
L'issue en est douteuse , et le péril certain; 
Uil ami détoy al peut trahir ton dessein ; 
L'ordre £Sa] concerté , rpocasion mal prise , 
Peurent sur son auteur renverser l'entreprise , 
Tourner sur toi les coups dont tu le. veux frapper | 
Dans sa ruine même il peut t'enrelopper ; 
Et , quoi qu'en ma Êiveur ton amour exécute , . 
H fe peut, en toml>ant, écraser sous sa chute. 
Ah ! cesse de courir à ce mortel daujger ; 
Te perdre en me yenf^eant , ce n'est pas ine Teager. 
Un cœur est trop cruel quand il trouve des charmes 
Aux douceurs que corrompt l'amertume des larmes ; 
Et Ton doit mettre au rang des plus cuisants malheurs 
La mort d'un ennemi qui coûte tant de pleurs. 

Mais peut-on en verser alors qu'on venge un père ? 
Est-il perte à ce prix qui ne semble légère ? 
Et quand soq assassin tombe sous notre effort, 
Doit-on considérer ce que coûte sa mort? 
Cessez, vaines frayeurs, cessez, Jâches tendresses, 
De jeter dans mon oceur vos indignes foiblesses. 
Et toi qui les produis par tes soins superflus , 
Amour , sers mon devoir, et ne le combats plus .*• 9 



ACTE I, SCÈNE L i^« 

Loi céâeTi c'est ta ^oire; et le yamcre , ta honte : 
Montr^toi'génâreux, âoufirànt qu'il te surmoiitef . 
Plus ta loi donneras , pins 3 te va donner , 
Et nt triompliera que pour te couronner. 

SCÈNE II. 

EMILIE, FULVIE. 

ÏBEIIIB. 

Te l'ai juré, Fulvie, et je le jure enoorti, 
(^oique j'aime Cînna, quoique mon oooor l'adort , « 
S'il me veut posséder, Auguste doit périr ; 
Sa tête est le seul prix dont il peut m'^oquiérir. 
le lui jffescris la loi que mon devoir m'impose. 

fultie; 
Elle a pour la blâmier ufie tr6p juste cause; 
Par un si grand dèiieia youa T6uft fiûteafuger * 
Digne sang de c(shiî'<inA TOUS voulez venger. ^ 
Mais, encore une fins, soufoz que je votts die 
Qu'une si juste ardeur devroit étte attiédie. 
Auguste chaque jour , à force de bienfaits ,. 
Semble assez léparar le» maux qu'il vous a laits -, 
Sa faveur envers vous piroit si dédarée , 
Que vous êtes chez lui la plus considéréa ; 
Et de ses courtiçans souvent les plus heureux 
Yolis pressent à genoux de lui parler pour euic. 

Toute cette faveur ne me rend pas mon père ; " 
Et de quelque iaçon que l'on me considère , 
Abondante en richesse, ou puissante en crédit, 
Je demeure toujours la fiUe d'un proscris 



ig% CIHNA. 

Les bienfàuitt ne fonx pas. toujours ce que tu penses ; 
D'une jQg» odieuse ib tieiment lieu d'oâènses : • 
Plus nous en prodi^oos à qm nous peut haip, 
Plus d'armes nous donnons à qui nous veut trahie. 
Il m'en fait chaque jour, sans changer mon courage ; 
Je suis ce que jëtois , et je puis davaiitage ; 
Et des mêmes présents qu'il verse dans mes mains < 
J'achète contre lui lés^'eq^riis des Rofiuins : 
Je recevrois de lui la place de livie 4 
Gomme un moyen plus sûr d'attenter à sa vie. 
Pour qui venge son père 'û n'est point de forfait»; 
Et c'est vendre son sang que se rendra aux bien^ûtit 

pirtviE. 
Quel besoin toutefois de passer pour ingrate ? 
Ne pouvez-vous hatr sans que ht haine éclate ? 
Assez d'autres sans vous «'ont pas mis en oubli 
Par quelles cruautés son trépe est étaUt ; 
Tant de braves Slonainft, tant d'âlaettea vâetimet , 5 
Qu*à son amlûtipn ontômoliâs tes oiasa. 
Laissent à leur»enÊdits d^^Me» vives doulsurs 
Pour venger votre pei«e en vengeant leurs maS^teim. 
Beaucoup l'ont -entrepris, mille autres vonrt les suivie: 
Qui vit bai de tons nesauroit long-tenps vivrf : 
Remettez à leurs Ivas les communs mtikèa^ 
£t n'aidez leurs desseins que par des vœuK secseti^ 

Quoi ! je le haïrai sans tàdiev de lui nuire ? 
J'attendi al du hasard qu'il ose .le détruire ? 
Et je satîsfin'M desi d^^vôifs si pressants; 
Par' une haine oktWJ» et des vosux impuissants? 
Sa perte , que je vem , n^e deviendroit amère , 
Si quelqu'un l'imiiioioit k d'aotces ^> mon pèi9 j^ 
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Et ta verrok nés pleun coulte poar ion trépasi * 
Qui , le faisant périr, ne Bis vengeroi|t pefl. 
C'est une lâcheté queiie remettre à d'antres 
Les intérêts publics qui s'attachent aux nôtref. . 
Joignons à U douoeor de venger nos parents 
La gloire qu'on remporte à punir lea tyrans ; 
Et iaisons publier par toute l'Italie: 
« La liberté de Rome est l'oeuvre d'ÉmtUe : 
On a touché son ame, et son cœur s'est épris; 
Hfats elle n'a donné son amour qu'à ce prix. » 

FULYIÇ. 

Votre amour à oe prix n'est qu'un présent funeste 
Qai porte à votre amant sa perte manifeste. 
Pensez mieux , Emilie, à quoi vous l'exposez , 
Combien k œt écueil se sont déjà brisés; 
Ke TOUS aveuglez point qaand sa mort est visible. 

Ah! tu sais me frapper par où j^siMs sensible. ^ 
Quand )e aonge aux dangers que )e lui fais courir, 
La crainte de sa mort me £ût déjà mourir ; 
Mon esprit en désordre à soi-même s'oppose ; 
Je veux, et ne veux pas, je m'emportp, et je n'ose; 
Et mon devoir, oonlns Hianguissant , étonné , 
Cède aux rébellions de mon coeur niuciné. 

Tout beau, ma paAbn, deviens un peu moins forte; 9 
Tu vois Inen des hasards; ils sont grands , mais n'importe : 
Ginna n'est pas perdu pour être hasardé. 
De quelques légions qu'Auguste soit gardé , 
Quelque soin qu'il se donne, et quelque ordre qu'il tienne, 
Qui méprise la vie est maître de la sienne : 
Plui^le péril est grand, plus doux en est le Ihiit; 
La vertu nous j jette, et la gloire le suit. 

p. Corneille. iJ « l^ 



J9( ' CIKKA. 

^Qiioî ^*Il eii fotc , qa'Angpiste aa <^ Cioea p^iuet '- 
Aux m&iies patecadb je dois ce lacriice; 
Cim» me l'a piomii en Beceveat km fi>i ; 
Et ce coup seul aiint le lend digne de moî» 
H est tard , apvès loat, de m'en Toiiloir dédise; 
Anjoard'hui l'on s'asomble, aujourd'liiii l'on ocuupire; 
I^lieare , le lieu , le bras se choisit aujoard'Inii ; 
Et c*est à faiie enfin k vmmr^ftèê lui. t 
Mais le Toîcicpii ticut. 

SCÈNE III. 

CINNA, EMILIE, FULVÎE. 

CivtiA , Totre assemblée 
Par refTroi du péril n*est-elle point troublée ? 
Et recoqpoissez-TotiB an front de vos smds 
Qu'ils soient prêts à tenir ce t^Hi tgvs ont promi» ? 

C1R5A. ^ 

laiôiais contre, on tyi;9A entreprise conçue 
I9e pemût d'espérer ^nç si belle i^e , 
Jamais de telle ardeuK Q9 n'en ^ura la mort, 
Et jamais conjurés jiQ furent luîeui^'accord: 
Tous s'y montrejiït portés avec tant aalég^esse , 
.Qu'ils semblent., covooe ipçi, servir une maîtresse; 
Et tous fo^t édatec m^ si. puissant courroux, 
«Qu'ils semblc^nt tomi .iFcnger un père^ coijorne voiis. 

Je TaTois bieifpn^wqfDe, pour un td4mvnf;Q» 
Ciana sauroit choinv des hom^nesjde oonra^e > 
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Et ne reoiettmil po eo de maimisei miitie 
L'intérêt d'ÉBaiUe, et evkii des Hoanm*. 



Pldtaiix dieux qae TOiu-iiiéiae etunez vu de quel cèle s 

Cette troape eiltnprefid one aettoasi Mie! 

An seul nom de C^r, d'Augosie et d'empereur » 

Vous eussiez ra Ufon yeux s'cnflamner de foreur» 

Et dans un mArae iattam, par un effet Atrairei 

Leur fraot pftUr d'heneur , et longb de colère. 

ce Amis , leur aî-je dit , vdci le jour heureux ' 

Qui doit conclure enfin nos desseins génërenz : 

Le dd entre nos mains a mis le sort de Rome, 

Et son salut dépend de la pei«B d'un homme, 

Bi l'on doit le ném dlMUsme k ^ n'a riend'hnnuiin , 

A ce tigre d|M <^ ^ut ^ M^ '!'"*"*• '^v^v» 

Comlûen pour le i^panéM a>t^il fenné de brigues ! 

Combien de fobdiangé de partis et de ligues I . 

Tentât ami d'Antoine , et tantôt ennemi , 

Et jamais insdent ni craèl à demi ! » 

Là, par QA long vUtt de toutes les misères ^ 

Que durant neitM enfance ont enduré nos pères, 

RenDurelanl leur haine aYce leur souren» , 

Je redouble en lenrk «oeurs Tardeur de le pvnir. 

Je leur fais des tableaux de ces tristes bataittee 

Où Rome pae ses mains déchitoit ses èntnûUes , 

Où l'mgle abattolt Vai^ , et de chaque edcé 

Nos légions s'aitnoient contre leur liberté ; 

Où les meiUears soldai et les dieû les ph» hl^arei 4 

Nettoient toute tour gloire A deveptr cscfaives; 

Où , pour mieux assurer la houle de lewt ftrs , 

Xeut vouloient k Ifi» ehaîae «iiftoher l'univers ; 
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Et , l'exécrable Irameur de loi donaer un maiMe 
Faisant aimer à tous 11n£3ane nom de traître , 
Rcoiains contre Romains, parents contre parents, 
Combattoient seulement pour le clioix des tyrans. 

J'ajoute k œs tableaux la peinture effioyaUe 
De leur concorde impie , affreuse , inexorable , 
Funeste anx gens de Inen, aux riches, au sénat , 
Et, pour tbmdirc enfin , de leur triumvirat 
Mais je ne tAve point de couleurs assez noires 
Pour en représenter 1^ tragiques histoires : 
Je les peins dans le meurtre & l'envi triomphants , 
Rome entière noyée au sang de ses enfanU ; 
Les uns assassinés dans les places publi<{ue8 , 
Les autres dans le sein de leurs dieux domestiques ; 
Le méchant par le prix au crime encouragé. 
Le mari par sa femme en son lit ^orgé ; # 
Le fils tout d^attant du meurtre de son père. 
Et , sa tète & la main , demandant son salaire ; 
Sans pouvoir exprimer par tant d'hoirildes traits 
Qu'un crayon imparfait de leur sanglante paix. 

Vous dirai-je les noms de ces grands personnages ^ 
Dont j'ai dépeint les morts pour aigrir les courages , 
De ces iameux proscrits, ces demi-dieux mortels, 
Qu'on a sacrifiés jusque sur les autels ? 
Mais pouiTois- je vous dire à quelle impatience , 
A quels frémissements, & quelle violence 
Ces indignes trépas, quoique malfigurés, 
Ont porté' les esprits de tous nos conjurés ? 
Je n'ai poiiit perdu temps ; et voyant leur colère 
Au .point de ne rien craindre , en état de tout faire , 
J'ajoute en peu de roots : « Toutes ces cruautés, 
La perte de nos hieus $t de noa lih$rté«. 
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Le ravage des diamps , le pillage des viÛes , 
Et les proscriptions , et les guerres civileft, 
Sont les degrés sanglants dont Auguste a £àit dioÎK 
Pour xnionter sur le trône , et nous donner des lois. 
Mais nous pouvons changer un destin si funeste , ^ 
Puisque de trois tyrans c'est, le seul qui nous reste , 
Et que , juste une fois , il s'est privé d'appui , 
Perdant, pour régner seul, deux muants comme lui. 
Lui mort, nous n'avons point de vengeur, ni de maître : 7 
Avec la liberté B^me s'en VMwniâtre; ^ 
Et nous mériterons le nom de vrais Romains , 
Si le )0ug qui l'aocaUe est brisé par nps mains. 
Prenons l'occasion tandis qu'elle est propice : 
Demain au Capitole il feit un sacrifice ; 
Qu'il en soit la victime , et faisons en ces Eaux 
Justice à tout le mouds à la face des dieux. 
Là presque pour sa suite fl n'a que nom troupe ; 
C'est de ma main qu'il prend et l'encens et la coupt ; 
Et }e veux pour signal que cette même main 
Lui donne, au lieu d'enoeus, d'un poignard dana le sein. 
Ainsi d'un coup mortel la victime frappée 
Fera voir si je suis du sang du grand Pompée : 
Faites voir, après moi , si vous vous souvenez 
Des illustres aïeux de qui vous êtes nés. » 
A peine ai-je achevé , que chacun renouvelle, 
Par un noUe senutut, le vœu d'être fidèle : 
L'occasion leur pUit , mai» chacun, veut pour soi 
L'honneur du premier coup , que i'ai choisi pour mw, 
La raison règle enfin l'ardeur qui les emporte : 
Maxime et la moitié s'assurent de la porte ; 
L'autre moitié me suit, et doit l'environner, 
Pritc au moindre signal que je voudrai donner» 

17- 
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ypQà , btfit Emilie , à quel p^int nous en sominet. 
Demain i*atteiid5 It liaine ou la faveur des honiMs , 9 
Le nom de parricide, od de libérateur, 
César eelui de prince , ou d'un usurpateur. 
Du suceèi qu'on obtient contre la tyrannie 
Dépend ou notre gloire , ou notre ignominie; 
Et le peuple , inégal à l'endroit des tyrans , * * 
S*â les déteste morts , les adore vivants. 
Pour moi , soit que le ciel me soit dur on propice , 
Qu'il m*élève à la gloixir, ou mt tivre au supplice. 
Que Rome se décLne ou pour ou contre nous , 
Mourant pour vous servir, tout me semblera doux. 

ÏMILIE. 

Ne crains point de succès qui souille ta mémoire : 

Le bon et le mauvais sont éjgatct pour ta gloire^ 

Et, dans un tel dessein , le manque de ixMifaeur 

Met enr péril u vie , et non pas ton honneur. 

Regarde le molkeuf de Brute et de Gassie ; 

La splendeur de ktir nom en est-elle c^iecurt ie ? 

Sont-ils morts tout ssÉtiers avec leurs grands desseins ? Kl 

Ne les compte*t-on plus pour les derniers Romains ?. 

Leur mânoire dans Rome est encor précieuse 

Autant que de César le vie est odieuse ; 

Si leur vainqueur y règne , ib y sont regrettés , 

Et par les vœux de tous leurs paréQs souhaités. 

Va marcher sur leurs pas où rhonneur te convie : > ^ 

Mab ne perds pas le soin de oonserrer ta vie ; 

Souviens-toi du beau feu dont nous sommes épris , >' 

Qu'auBsi-bien que la gloire ÉmiHe est ton prix; 

Que tu me dois ton cœur, que m«s frTenrs t'attendent ; 

Que tes jours me sont cbcrs, que le$ miens «R^dépcndem.,.. 
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Mrfl qvéUe bocasion mène Ëvandre V9n noitt2 

S C È N E ï V. 

CINNA, EMILIE, ÉVANDRE, FULVIE. 
Seigbeua, César vous mande, et Manme avec youi. ' 

CI5BA. 

Et Maxime avec moi ! Le sab-ta Inao , Évandre ? 

ÉYAVDBE. 

Polydète eat encor chez vous & vous attendre , 
Et fût venu lui-même avec moi vous chercher, 
Si ma dextérité n*eût su l'en empêcher; 
Je vous en donne avis de peur d'une sarprisi; 
Û presse fort 

Mander les chefs de Tentreprise ! 
Tous deux ! en même temps ! Vous êtes découvertt. 

eivitA. 

Espérons mieux, de graoe. 

iMILII. 

Ah ! Cînna, {e te perds ! » 
Et les dieiix , obstinés à nous donner un maître , 
Parmi tes vrais amis ont mêlé quelque traStre. 
Il n'en faut point douter, Auguste a tout appris. 
Quoi ! tous deux ! et sitôt que le conseil est pris ! 

CXZINA. 

Je ne vous pois celer que son ordre m'étonne ; 
Mais souvent il m'appelle auprès de sa ^rsonne : 



GIRHA. 

smoidtsesfdnsoonfideiiti; • 
Et nous nous almnoiis peut-être en imprudents; 

EMILIE. 

Sob moins iugéoieax à te trcxmper toi-même^ 
Cimia ; ne porte point mes maux jusqu'à rextrême ; 
Et, puiscjne désoimais tu ne peux me venger, 
Dérobe au moins ta tête à. ce mortel danger; 
Fuis d'Auguste irrité l'im{Aacable colère. 
Je Tcrse assez de pleurs pour la mort de mon père ; ^ 
N'aigris point ma douleur par un nouveau tourment ; 
Et ne me réduis point à pleurer mon amanL 

CIHHA. 

Quoi ! sur l'iOusion d'une terreur panique « 
Trahir vos intérêts et la cause publique ! 
Par cette lâcheté moi-même m'accuser i 
Et tout abandonner quand il faut tout oser l 
Que fieront nos amis si tous êtes déçue ? 

iMILIX. 

MÛB que deTiendrai-ta si l'entrepiist est sot? 

CIVHA. 

fi'il'est pour me trahir des esprits assez bas. 
Ma vertu pour le moins ne me trahira pas; 
Vous la verrez , briUaute an bord des précipices , 
Se couronner de gloire en bravant les suj^lices , 
Rendre Auguste jaloux du' sang qu'il répandra, 
Et le faire trembler alors qu'il me perdra. 

Je deviendrois suspect k tarder davantage. 
Adieu. Ri|0èi misses ee généreux courage. 
8'U faut subir le coup d'un destin rigoureux , 
JfrBiouirai vov^ ensônblc heureux et malhcureus; ' 

? 
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Heureux pour tous senrir de perdre ainsi la.TÎe» 
Malheureux de mourir sans tous avoir servie. 

iftXLIE. 

Oui , va , n'écoute pliis ma vdix qui te retient ; 
Mon trouble se dissipe , et ma raison revient. 
Pardonne à mon amour cette indigne foil^sse. 
Tu voudrois fuir en vain , Cinna , je le confesse ; 
Si tout est découvert, Auguste a su pourvoir 
A ne te laisser pas ta fuite en ton pouvoir. 
Porte f porte chez lui cette mâle assurance , 
Digne de notre amour , digne de ta nais^nce ; 
Meurs, s*U y faut mourir, en citoyen romain, 
Itt par un beau trépas couronne un beau dessein. 
Ve crains pas qu'après toi rien ici me retienne ; 
Ta mort emportera mon ame vers la tienne ; 
Et mon coeur, aussitôt percé des mêmes coups. .< . 

CINITA. 

A]> ! souffrez que tout mort je vive encore en vous ; 
Et du moins en mourant permettez que j'espère 
Que vous samez venger l'amant avec le père. 
Rien n'est pour vous à craindre ; aucun de nos amis 
Ve sait ni vos desseins , ni ce qui m'est promis ; 
Et, leur parlant tantôt des misères romaines , 
Je leur ai tû la mort qui fait naître nos haines , 
De peur que mon ardeur touchant vos intérêts . 
D'un si parfait Anou^ne trahit les secrets ; 
ja n'est sa que d'Évandre et de votre Fulvie. 

iHILIE. 

Avec moins de frayeur je vais don^f chez Livie, 
Puisque dans ton péril il me reste un moyen 
De fy^ ^ pour toi son crédit tt le^^en : 
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Mais ai «MB uBiôé pir là ne te dâivm, 
n'espère pas qu'enfin îe TeuiDc te snniTre. 
Je liaiis de ton destin des règles à mon sort, 4 
Et i'c^itiendrai u vie , ou je suivrai ta mort. ' 

Soyez en ma faveur moins àudle k Tovs-méme» 

iMlLIS. 

Ya-t-en, et 8ouvIeus*toi senlement que je t*atme. < 



riBi oir rafeaiisa A6Tfi> 



ACTE second; 

SCÈNE 1/ 

AUGUSTE, CINNA, MAXIME, 

TROUPe'%E C0XJRTISÀW8.' 

V^VE ciiaciuii se retire , et qii'attciiD n-'ei^e ku 
Vous , Cinaa , demeure^ , et Tdus , Masime » «usiN, 

(tous s« retirevt, i I41 réacrvA de CiaiiA et dto M»%mif» ) 

Cet empire absolu sur la tene et sur Tond»^ ^ 
Ce pouvoir souTerain qpe. ^'ai sur tout le movd»:. 
Cette f;randeur sens borne, et idet illustre raoç. 
Qui m'a jadis coâté tant d»^ peine et de sauj: » 
Enfin tout ce qu'adore en ma ban(e< feclune 
D'un courtisan âatteuf k pii&eDee impomuie , 
iTest que de ces beautés dont Tëdat ëbùuît,. 
Et qu'on cesse d'aiioer sitôt qu'on en jouit. 
L'ambition déplaît ^uand elle est aesowrie, i 
D'une contraire ardeur ton aidieuv est suivie.; 
Et comme noue esprit, )us(pi.'au denûer aevpit^ 
Toujours vers qud^piA ol^et pousse quelqiie désy-, 
U se ramène en soi , n'ayeat jto oii «0 fm^X9^ 
Et, monté sur k Êûte^ Q aspire à descendra. 4 
J'ai souhaite l'empire ,' et f^ suis parvenu ; 
Mail , en le souhiûtant , je pe l'ai pas connu : 
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Du» n ponOBoo fm tronré pour tous i 
D'elIroyaUes aonôs, ^'étendles «l ai mu , 
MîUe enneiius lecrels, la mort à tons prapoi, 5 
PbinC de ^ainr mus trouible, et iamaîs de repos. C 
SyOa m'a pnoëde' dansce poaToir snpvtee; 
Le grand César mon père en a joei de mteie; 
D'an œil si diilereni tons deux l'ont regardé. 
Que l'un s'en est dénûs, et l'antre l'a gardé: 
Mais l'on, cmelybaribare, est mq^aimé, tranqniOe, 
Goonne un bon ôtoyen dans le son de sa TiUei 
L'antre , tout débonnaire, au milieu dn sénat 
A TQ trancher ses jonn par nn assassinat. 
Ces exemples récents sdSroient pour m'instruirez 
Si par l'exemple seid on se deroit conduire ; 
L*nn m'inTÎte k le suivre , et l'autre me £iit peur. 
Maû l'exemple souvent n'est qu'un miroir trompeur; 
Et l'ordre du destin qui gâne nos pensées 7 
n'est pas toujours écrit dans les choses passées : 
Quelquefois l'un se brise o& Vautre s'est sauvé , 
Et par où l'un périt un antre ^t conservé. 

Voilà, mes chers amis, ce qui me met en peine. 
Yons, qui me tenez lieu d'ilgrippe et de Mécène^ i 
Pour réiondre ce point avec eux dâiattn , 
Pïenez sur mon esprit -k pouyoir qu'ils ont eu : 
Ke considérez point cette grandeur suprême , 
Odieuse aux Romains , et pesante à moi-même ; 
Traitez>moi comme ami , non <;omme souverain ; 
Rome , Auguste , l'ét^ , tout est en votre mainï 
Vous mettrez et l'Europe , et l'Asie , et l'Afrique , 
Sous les lois d'un monarque , Ou d'une république ; 
Votre avis est ma règle , et par fie seul moyeu 
Je vrux être empereur, ou sin^h citoyen. 
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CXflVA.' 

JlUlffè notre siô^niie , et mon înioflisAnee, 9 ^^ 

%c TOUS obé|||i , seigneur, jans complaisance, 
Et mets bas le respect qui pourToit m'empécher 
De combattre un avis oii tous semblez pencher; 
Souflrez-le d'un esprit jaloux cle votre gloire 
Que TOUS allez souiller d'une tache trop noire, 
Si TOUS ouvrez votre ame à ces impressions 
Masques à condamner toutes vos actions. 

On ne renonce point aux grandeurs légitimes ;. 
On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes ; 
Et plus le bien qu'on quitte est noble , grand , exquis , 
Pfais qm l'ose quitter le Juge mal acquis. 
N'imprimez *pas, seigneur, cette honteuse marque 
A œs rares vertus qui vous ont ûif monarque ; 
Vous l'êtes justement , et c'est sans attentat 
Que vous avez changé, la fonne de l'état. 
Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre, •• 
Qui sous les lois de Rome a mis toute la terre ; 
Yos aimes l'ont paaquise , et tous les conquérants 
Pour être nsiiipatennjie sont pas des tyrans ; 
Qxand ils ont sous leurs lois asservi des provinees, 
Gouvernant justement ils s'en font justes princes! 
C'est ce que fit César; il vous faut aujourd'hui " 
Condamner sa mémoire , ou faire comme lui. 
£ le pouvoir suprême est Uàmé par Auguste , 
César fîit un tyran , et son trépas fut juste , 
Et vons devez aux dieux compte de tout le sang >* 
Dont vous l'avez vengé pour monter à son rang. 
M'en craignez point* seigneur, les tristes destinées; '^ 
tfn plus puissant démos viiUt nue vos années : 

V. C«rMtn«. K l9 
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Oa a dix fols 8iùr tous attente saes effet , ' ^ 
Et qm l'a Tonla perdre aa même instant la fait . 
On entreprend aaaea, maia aucnn n'eiéoMB: 
Il est des assassina, lAo» il n'est pins de Bni|| : 
Enfin, s'il £mt attendre un 8en&lid>lei«veis^ 
U est beau de monrir maître de l'iafoiTera. . 
Cest ce qu'en peu de nH>ta {'oae-dire ; et f estuiie 
Qae ce pea que î'ai dit est l'aTis ds Mài(âBe. 

MAXIME. * 

Oui , i'acoorde qu'Au^^uste a droit de cooserror 

L'empire où sa vertu l'a Êiit senle arriirer, . 

Et qu'au prix de son sauj^, an péril de sa titr, 

Il a fait de l'état une juste conq;iiéie. 

Mais que, sans se Doiicir, il ne paisse quiltar 

Le fardeau que sa aaiii^est lasse de porter, • 

Qu'il accuse par là C^sar de tyrannie, 

Qu'il approuve sa mort, c'es« oeque je ddoic«' 

Rome est à vous, seî^eur, l'empire estvottii lôe». 
Cbacuii en liberté peut disposer du sien; 
Il le peut à sou choix garder, ou &'ea défidoe. 
Vous seul ne poarriez^pas^^e que peutie vulgair»}! 
Et seriez devenu ^ pMir avoir touà «laiiitév 
Esclave des pudeurs o£v tous êtes monte. ! 
Possédez-les, seigneur, saaas qu'elles vous possèdqnt^ 
Loin de vous c^tiver*, souArez ■qu'elles' vous càikiit ; 
Et faites hautement «onaptee enfin avoua 
Que tout ce qu'eDes-ont est au-dessous de Vous. 
Votre Rome autrefois. ipous-domni la naissance; '^ 
Vous lui voulez donner- voCve toute-puissanGe ; 
Et Cinqa vous impute à crime capitali^ ^ ' 
La libéralité vers le pays natal ! > 
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lî appelle rel&ords ramoar de la patrie ! 
Par k baute vertii la gloire est donc flétrie, 
Et ce n'est qu'un ob^t digne de nos mëpris , '7 
Si de ses pleins effets l'infamie est le prix. 
Je veux bien avouer qu'une action si belle 
Donne & Rome bien phu que tous se tenez 4'elle ] 
Mais commet-on un crime indigne de patdcm , '^ 
Quand la reconaoissance est att>deasus du don ?. 
Suivez , suivez , seigneur, le âd qui vous inspire ; 
y otre gloire redouble à mépriser Tempire ^ 
Et TOUS serez fameux cbez la postérité, * 

Moins pour l'avoir conquis que pour ravoir qivttë. 
Le bonbeur peftt oondoire à Ja grandeur suprême : 
Mais pour y renonoer il Êint la vertu même ; 
Et peu de généreux, vont jusqu'à dédaignqf , *9 
Après un sceptre acquis , la douceur de r^ner. 

Considérez d'ailleurs que vjous régnez dans Rome^ 
pu , de quelque façon que votre cour vous nonuse, 
On bait la mooarcbie , et le nom d'empereur , 
Cachant celui de roi, ne £ût pas moins d'boneur. 
n passe pour tyran quiconque s'y fait maître ; »• 
Qui le sert, pour esclave ; et qui l'aime, pour traître : ^' 
Qui le souffre a le cœur lâche, mol, «battu; ^^ 
Et pour s'en affrancbir tout s-appeâe vertu. 
Vous en avez , seigneur , des preuves trop ceruûnes : 
On a fait contre vou.-^ dix entreprises vaines ; 
Peut-être que l'onzième est prête d'éclater, 
Et que ce mouvement qui vous vient d'agiter 
N'est qu'un avis secret que le ciel vous envoie , 
Qui pour vous conserver n'a plus que cette voie. 
I^e vous exposez plus à cas fameux revers : 
Il mt beau de movrir maître de l'univers f 



ao8 cmnA; 

liais la pins bélk mon souUle notre mânoire y 
Quand nous avons pu yme ec croître notre (loirs* 

* GIVVA. 

Si ramonr dn pa js doit ici prévaloir , 

C'est son bien seulement que vous devez vouloir ^ 

Et cette liberté, qui lui semlile^ chère, 

N'est pour Rome , seigneur, qu un bien imaginaire, 

Plus nuisible qu'utile , et qui n'approche paf , 

De celui qu'un bon prince apporte à ses éuts. 

Avec ordre et raison les homieurs il dispense, 

Avec discernement punit et lécompense, 

£t dispose de tout en juste possesseur , • 

Sans rien précipiter, de peur d'un successeur. 

Mais quand 1^ peuple est maître, on n'agit qu'en tumylte; 

La voix de la raison jamais ne se consulte ; 

Les honneurs sont vendus aux plus ambitieuse 

L'autorité livrée aux plus séditieux. 

Ces petits souverains qu'il fait pour une année , 

Voyant d'un temps si court leur puissance bornée , 

Des plus heureux desseins font avorter le fruit, 

Dej>eur de le laisser à celui qui les suit \ 

Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordonnent, 

Dans le champ du public Isgement ils moissonnent, *' 

Assurés que chacun leur pardonne aisément. 

Espérant à son tour un pareil traitement 

lie pire des états , c'est l'état populaire. ^4 

AUGUSTE. 

Et toutefois le seul qui dans Rome peut plaire. 
Cette haine des rois que depuis cinq cents ans 
AvjBC le premier lait sucent tous ses eniants , 
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Pour rarracher des cœurs , est trop enracinée. 

MAXIME. 

Ouï , seigneur, dans son mal Rome est trop obstinée ; 

Son peuple , qui s'y plait , en fait la guérisou : 

Sa coutume l'emporte , et non pas la raison ; 

Et cette vieille erreur, ({ae Giima veut aBattre, 

Est une Heureuse erreur dont il est idolâtre, 

Par qui le monde entier , assené sous ses lois, 

L'a TU cent fois marcher sur la tête des rois , 

Son épargne s'eniler du sac de leurs provinces. 

Que lui pouvoient de plus donner les meilleurs princes? 

J'ose dire , seigneur, <jue par tous les climats 
Ne sont pas bien reçus toutes sortes d'états ; 
Chaque peuple a le sien conforme à sa nature ,' * 

Qu'on ne sauroit changer sans lui faire ime injure t 
Telle est la bi du del, dont la sage équité 
Sème dans l'univers cette diversité. 
Les fliacédoniens aknent le monarchique , 
Et le reste des Grecs la liberté publique : 
Les Parthes , les Persans veulent des souverains ; 
El le seul consulat.est bon pour les Romains. 

CISNA. 

n est vrai que du del la prudence infinie 
Départ à chaque peuple un difiërent génie ; 
Mas fl n'est pas moins vrai que cet ordre des cieux 
Change selon les temps comme selon les lieux. 
Home a reçu des rois ses murs et sa naissance ; 
EQe tient des consul» sa gloire et sa putssanee, 
Et reçoit maintenant de vos rares bontés 
Le comble souverain de ses prospérités. 
Sous vous , l'état n'est pins en pillage aux armées ^ 
L« pgrtes de Janot par vos amûns sont fera^jes , 

i8.. 
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dp que sous ses eonsnls on n*a yn ^*ane foii , 

Et ^'a Élit voir comme eux le second de ses rois: 

MAXIME. 

Les changemenls d'état que fait Tordre céleste ^^ 
I7e coûtent point de sang , n*ont rien qui soit funeste; 

CIVSA. 

C'est un ordre des dîAix, qoi januâs ne se rompt, 
De nous rendre bien cher les grands biens qu'ils nous font 
L'exil des Tarquins même ensanglanta nos terres, 
Et nos premiers consuls nous ont coûté des guerres. 

MAXIME. 

Dofic ^tre aïeul Pompée au ciel a résisié ^^ 
Quand il a combattu pour notre liberté ? 

ciirsA. 
Si la ciel n'eût roulu que Rome l'eût penlue , 
Par les mains de Pompée îl Tauroit défendue : 
H a choisi sa mort pour servir dignement 
D'une marque étemelle à ce grand changement, 
J,l devoit cette gloire aux mânes d'uB^tel homaa 
D'emporter avec eux la liberté de Rome. 

Ce nom depuis long-temps ne sert qu'à Vâiloiiir, 
Et sa propre grandeur l'empêche d'en jouir. 
Depuis qu'elle se voit la maîtresse du monde , 
Depuis (pie la richesse entre ses murs abonde , 
Et que son sein , fécond en glorieux czploili, 
Produit dés citoyens plus puissants que des ro». 
Les grands, pour s'afièrmir achetant las sufirages, 
Tiennent pompeusement leurs maîtres à leurs gages , 
Qui , par des fers dorés se laissant enchaîner, 
Reçoivent d'eu les lois qu'ils peasent leur doaner. 



3S 
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Earieiix run de l'autre, ils mènent toat par brigaet , 
Que leur anJ^ition tourne en sanglantes ligues. 
Ainsi de Marius Sylla dérim jaloux ; 
César , de mon aïeul ; MarC'Antoixie , de vout : 
Ainsi la liberté ne peut plus être utile 
Qu'h ftnner les fureurs d'une gueiTe cirile , 
Lorsque , par un déaturén à TuniTers fatal , 
L'un ne veut point de maître, et l'autre point d'égal. 

Seigneur , pour sauver Rome , il faut qu elle s'unisse 
En la main d'un bon chef à qui tout obéisse. 
Si vous aîmezi encore à la favoriser , 
Otez-lui les moyens de se plus diviser. 
Sylla, 'quittant la place enfin bien usurpée, ^7 
K'a fait qu'ouvrir le obamp i César et PompdR, 
Que k miShmxt des tea^f» œ nous eût pas fait voir» 
S'il eût dans sa hauÙe a«suxé son pouvoir. 
Qu'a fait du grand Césai* le cruel porridde. 
Qu'élever contre vous Antoine avec Lépide, 
Qui n'eussoit pas détruit Rome par les Romains , 
Si César eût Irâté l'emffire entre vos mains? 
Vous la;replosgerez , en quittant cet empire. 
Dans les maux dont à peine encore elle respire ; 
Et de ce peu, seigneur, q«i lui reste de sang, 
Une guerre nouveUe épuisera son flanc 

Que l'amour du pay», que la pitié vous toudie ; 
Votre Rome à genoux voua parle par ma boucbc. ^9 
Considérez le prix que vous avez coûté : 
Kon pas qu'elle vous croie avoir trop acketé, 
Des maux qu'eDe a sonfiens elle est trop bien payée ; 
Mais une juste peur tient son ame efirayée. ^ 

Si , jaloux de son heur, et las de ooumiaader, 
Vous lui rendez un bien qu'elle ne peut gard^^ 
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S'il loi faut à ce pnz en acheter un antre , 
Si TOUS ne préférez ion intérêt au vôtre , 
Si ce funeste don la met an désespoir, 
Je n*oae dire ici ce que j'ose prévoir. 
Conservez-vous, seigneur, en lui laissant un maître '• 
Sous qui son vrai bonheur commence de renaître; 
Et, pour mieux assurer le bien commun de tous » 
Donnez un successeur qui soit digne de vous. 

AUGUSTE. 

N'en délibérons plus , cette pitié l'emporte. 

Mon repoè m'est bien cher, mais Rome est la plus forte; 

Et , quelque grand malhear qui m'en puisse arriver , 

Je consens k me perdre a6n de la sauver. 

Pour ma tranquillité mon cœur en vain soupire : 

Cinna, par vos conseils je retiendrai l'empire; 

Hais je le retiendrai pour vous en faire part. 

Je vois trop que vos coeurs n'ont point pow moi 3e lard, 

Et que chacun de vous , dans l'avis cfu'il me donne , 

Regarde seulement l'état et ma pertoime ; 

Votre amour en tous deux Mt ce combat d'esprits , 

Et vous allez tous deux en recevoir le prix. 

Maxime / je vous fais gouverneur de Sicile , ^' 
Allez donner mes lois il œ terroir fertile : 
Songez que c'est pour moi que vous gouvernerez. 
Et que je répondrai ^e ee que vous ferez. 

Pour épouse, Ginna , je vous donne Emilie ; ^^ 
Tous savez qu'elle tient la place de Julie . 
Et que , si nos malheurs et la nécessité 
M'ont fait traiter son père avec sévérité , 
Mon épargne depuis en sa faveur ouverte ^^ 
D9Ît «vpir adouci l'aigreur de cetu perte. 
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yoj»-la de nui part , tkhez de la gagner : 
Voua n'êtes point pour elle un homme à dédaigner ; 
De Tofire de yos Toeuz elle sera ravie. ^4 
Adien : j'en veux porter la nouvelle à Livie; 

SCÈNE II. 

# GINIiAv MAXIME. 

HAXIHS. 

QuEK est TStre deaéeiit après ces beaux disooun ? > 

CIVffl. 

Le mèooie que j'avoîs, et <{ue j'aurai toujonn. 

MAXIME. 

Un chef de conjurés flatte la tyrannie ! 

CIVTXA, 

Vn chef de conjurés la veut voir impjftnie ! 

MAXIME. 

Ye veux vqîx Rome libre. ^ 

CIHIIA. 

Et vous pouvez -juger 
0ne je veux l'aflranchir ensemble et la^enger. 
Octave aura done vu ses fureurs assouvies , ^ 
Pille jusqu'aux autels, sacrifié nos vies, 
Rempli les champs d'horreur, comblé Rome de morts, 
Et sera qcdtte après pour l'effet d'un remords ! 
Quand le del par nos mains k le punir s'apprête, 
Un lâche repentir garantira sa tête ! 4 
C'est trop semer d'appâts, et c'est trop invitef 
Par ion im^uiûtd quelque notre à l'imiter. 
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VengconB nos cttoyens , et qae sa prâie ëtoant 
Qaicon^e iqprès sa mort aspire à la ooaronne. 
Que le peuple aux tyrans^ne soit plos expOGjl ; 
S'il e&t puai Sylla , Gàar eût moins osé. 

HAXIBIE. 

Mais la mort de César, que vous trouvez si juste , 
A servi de prétexte aux cmautës d'Auguste. 
Voulant nous afiranchir . Bmte s'est abusé ; 
S'il n'eût puni César, Auguste eût moins osé. ^ 

cihna; . 
La faute de Cascie, et ses terreurs paniques» 
Ont fait rentrer l'état sous des lois tyranniqnes ', 
Mais nous ne verrons point de pareils accidents y 
Lorsque R<»né suivra des che& moins imprudents. 

HAZIME. 

Nous sommes encor loin de mettre en évidence 
Si nous nous conduirons avec plus de prudence; 
Cependant c'en est peu que de n'acceptée pu 
Le bonheur qu'on rechercbe au péril da trépas; 

CIBKA. 

C'en est encor Hen moins , alors qu'on s'ima^ne 
Guérir un mal si grand sans couper la racine: 
Employer la dcmceur à cette gaérison , 
C'est , en fermant la plaie , y verser du fowm: 

MAXIME. 

Tous la voulez sanglante , et la rendez douteuse. 

CISHA. 

'Vous la voulez sans peine, et la rendez honteuse. 

MAXIME. 

I^our sortir de ses fers jamais on ne roii§i^ 
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CISVA; 
On en sort lâchement si la vertu n'agit. 

MAXIME. 

Jamais la liberté ne cesse d'être aimable ; 

£t c'est toujours pour Rome un bien inestimable; 

ClJSVk.- 

Ce ne peut être un bien qu'elle daigne estimer, 
Quand il vient d'une main lasse de l'oppriiner : 
Elle a le cœur trop bon pour se voir avec joie 
Le rebut du tyran dont elle fut la proie ; 
Et tout ce que la gloire a de vrais partisans 
Le hait trop puissamment pour aimer ses présents. 

MAXIME. 

Donc pour vous Emilie est un objet de haine l 

CINNA. 

La recevoir de loi me seroit une gêne : 

Mais quand )<auraî vengé Rome des maux soufTerti , ^ 

Je saurai le braver jusque dans les enfers. 

Oui , quand par son trépas je l'aurai méritée , 

Je veux joindre à sa main ma main ensanglantée, 9 

L'épouser sur sa cendre , et qu'après notre effort 

Les présents du tyian soient le prix de sa mort. 

MAXIME. 

Maïs l'apparence , ami , que vous puissiez lui plaire 
Teint du sang de celui qu'elle aime comme un père ? 
Car .vous n'êtes pas homme à la violenter.' 

CIN9A. 

Ami , dans ce palais on peut nous écouter , ^ 



f 



/ 



flt6 CINNA. 

Et nous parlons peut-être a^ec trop d'ûnprudenfie 
Dans on lien si mal propre à notre confidence : 
Sortons, qu'en sûretë j'examine avec vous 
Four en yenir à bout les moyens les plus doux. 
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ACTE TROISIÈME 

SCÈNE ï; ■ • 

maxime; EUPSpRBE. 

Liui-MÊME il m'a toiu dit , leur flamind eit Mtuelle ; . 

Il adore Emilie , il est adoré d'elle : ■ 

Mais sans venger son père il n'y peut aspirer, 

Et c'est pour l'acquérir qu'il nous fait conspirer. 

EUPHORBEi 

Je ne m'étonne plus de cette TÏolence i 
Dont il contraint Auguste à garder sa puissance : 
La ligue se i^mproit s'il s'en étoit démis , ^^ 
Et tous Yos conjurés deviendcoient ses aiâU. 

MAXIME. 

Us serrent à l'enyi la pa'sëfôû d\i^ homme 4 
Qui n'agit que pour soi , feignant d'agir pour Rome ; 
Et moi , par un malheur qui n^eut jamab d'égal , 
Je pense secrk JRom«> et )eaers pu» nyid i ' . 

;.;. .i svpli.6x9a.ti'.. • ': • • 
Vous êtes son rival l 5 .« " . \ • 

' ]• ,. .' MAXlMC. .■ . • ■ 

.' Onii j'aime sa maîtresse. 
Et l'ai caché toujorn» HYec assez d'adresse ; 
Mon ardeur inconpue, avant que d'ester, , 
Par quelque grand exploit la vouloit mériter : 

p. CoroeilU. il I9 




es hmIbs je toîs qu'il ne TenlèTe; 

la paît, ttctA moi qoi Vadièw; 
J'aranoe des soooès dont j'attends le tr^as. 
Et pour m*a«asniier je hâ pcéie moD bras. 
Qtae l'aflûtié me ploo^ao «a aMlhair «ztrteie ! ^ 

BVFHO&IB. 

tlisnecmttaMée; i|pMPt paqf ^ows-asAne; 
D'un desKÎii (foi vons pend rânpei le ouop frtal ; 

Ai^iisu, à qui pv là Yoas sauverez la TÎe, 
We TOI p— iw JBiiiaii i rfw i.i ÉBSilta. 

MAYtHE. 

Quoi ! tnbîr mon ann ! 

SVFHOaiE. 

Xi'amonr rend font permis : 
0n rentable amant ne oonnoît point d'amis ; * 
Et même avec justice onpem trabimn fraîtrt 
Qoi pour une maîtresse ose trabu* son maStre. 
Oubliez roBiDé , oonnne luîles luenfinti^ 
•MAaLXXK. 

Cest«B«aHnpla à£ur ^le^dni des loçfûts. 

snvKoarBC 
Contre un si Koir'deSMBai «0ac'4i«vieM4<%îiflme; 
On n'est point criminebquaèd «a punit un crime. 

MAXIME. 

Un crime par qui Rome «btieikt ia liberté ! 

-cvvaojNlE. 
Craignez tout dVm esprit si-pieiH de Ifiéèell. 
L'intérêt du pajrs i|fest'poi6t ee qui fen^juge ; 
Le sien, et non la gloire, anime -son eourage: 
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H aimeroit César s'il n*^ioit tBioaveia , 
Ct n'est enfin qa'ingFtty €Ljma pae yMrevL 

Pensez-Tons avoir lu )««|«*a^ Umà ^ son an* ? 
Sous le cause puUiqiie il voua cacboit sa fluBHMy 
Et peut cacher cnoor ^os cette passicw 
Les d^te8tri)l#s Aux de sera ajnlâtkMi. 
Peut-être qu'il prétend, après la mort d'Octave , 
Au lieu d'afiranchir Rome , en faire son esclave , 
Qu'il vous compte déjà pour un de tes sujets , 
On que sur votre pçrfe il fende ses projets. 

MAXIME. 

Mais oomlBent raccnser san* nommei: tout le reste ? 
A tons nos'oonjurés l'avis seroît funeste , 
Et par là nous verrions indignement traUs 
Ceux qu'engage avec nous le seul bien du pays, 
D'un si Iftehe dessein mon ame est incapaMe: 
Il perd trop d'innocents pour punir un oottpd>Ie. 
J'ose tout contre lui , nais )o craii» tout pour eux. 

aVFSOKBX. 

Auguste s'esf laaa^ drétre ai rigouzeux f - 
En ces occasions, ennujéde sap^Koet , 
Ayant puni les chefty iipeidoBae aux complioes. 
Si toutefois pour eux vous craignez son oouiroux , 
Quand voualod pa^asz, psadoz au noin de tous» 



Fous disputons en vain , et ce n'est que Iblije 9.. 
De vouloir par sa perte acquérir Emilie ; 
Ce n'est pas le moyen de plaire à ses beaux yeux 
Que de priver du )our ce qu'elle aime le mieux. 
Pour moi 9 i'estnne peu qu'Auguste me la donne ; 
le veux gagner son corar plutôt que sa personne , ' ' 
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Et ne fais point d*ëtat de sa ] 

Si je n'ai point de part à son affection. 

Puis-je la mériter par nue triple offense ? 

ïe trahis son amant, je détruis sa vengeance , 

Je conserve le sang qu'elle veut v|^ périr : 'JL 

Et j aarois quelque espoir qu'elle me p&t chérir! 

EUPHORBE. 

C'est ce qn'à dire vrni je vois fort difficile. ^^ 
L'artifice pourtant vous y peut être utile ; . 
Il en faut trouver nn qui la puisse abuser ; 
£t du resté, le temps en pourra disposer. 

KA^flME. 

Mais si pour s'excoser il nomme sa complice , . 
S'il arrive qu'Auguste avec lui la punisse, 
Puis- je lui demander, pour prix de mon rapport , 
Celle qui nous oblige à conspirer sa mort ?. 

EÙPBOABE.' 

Vdnâ pourriez m*opposer tant et de tels obstades , 
Que poui; les surmonter il faudroit des mirtdes -, 
J'espère toutefois qu'à force d'y rêver 

MAXIME. 

Éloigne-toi ; dans x>eu j'iriai te retrouver : 

Cinna vient , et je veux en tirer quelque chose , < 'i 

Pouc mieux résoudre, aj^rès, ce' que je me propose. 



ACTE III» SGÈITE IL aaE 

S C È NE I L 

<: I N N A , M A X I M E. 

■ • ■ • 

MAXIM-E. 

y o tr S m* seinblez pensif. 

CISSA. 

Ce n'est pas sans sujet 
hAximb. 
Pnis-je d'un tel chagrin sayoir quel est l'objet ? * 
CINHA.' * 

Emilie et Cësar ; Fiîn et l'autre mê géae ; 
L'un me semble trop bon , l'autre trop inhumaine. 
Plût aux dieux que César employât mieux ses soins , 
Et s'en jit plus aimer, ou m'aimât jui peu moins ; 
Que sa bonté touchât la beauté qui me charme , 
Et la pût adoucir comme elle me désarme ! 
Je sens au fond du coeur mille remords cuisants 
Qui rendent k mes yeux tous ses bienfaits présents. 
Cette fayeur si pleine , et si mal reconnue , 
Par un mortel reproche à tous moments me tue : ^ 
n me semble surtout incessamment le voir 
Déposer en nos mains son abeohi pouvoir, 
Écouter nos avis, m'applaudir, et me dire: 
« Cinna , par tos conseils je retiendraTl'eni^îre ; , 
Maia je le retiendrai poor vods ten faire part, n 
Et je puis dans son sein enibncer.un poignard \ 
'Ah ! plutdt. . . . Mais i hélas ! j'idolâtre Emilie ', <• 
Un serment exécrable k sa haine me lie ; 
L'horreur qu'elle a de lui me le rend odieux : 
Des deux côtés j 'offense et ma gloire et les dieux; ' 

ï9- 



mm CIBHA. 




Oftaelct ittt — JM ^WB <pi«Ml le coop qipmche;4 

Et Ton ne vKODOoit 4e HBlibU 

Que goaid U KOD s'ippiile à Tcttiri 

L'ttHie , de fOB doMÎD jnaçw-U possédée , 

S'attadie «TWiglémnit à sa premièR i^e; 

Hais alon qnd esprit n'en dcrient point ttouUé? 

Oo i^Didc qud. esprit s'en est point aocaUë? 

Je crois qne Bkvte même, â tel point qu'on le prise, 

Voolntplns d'une ibis rompre son entreprise « 

Qn'atant qne de frapper eDe loi fit sentir 

Pfais d'vn remoids en Tame , et pins d'un repentie 

MAXIMl. 

li eut trop de Terta peur tant dlnqmélaBde; 
n ne soapçenna point sa nain d'ÎQgnttilDde» 
Et fut contre nn tynn d'amant pha aûné, 
QnH en reçnt da liieDi et fa'ila^ca vit aiai. 
Conànc toos Finntes, ifàites 1» même cbose; 
El finmezToaieaaoKds d'ans pins yoste came, ^ 
De Tos UdMs eorank , q» senli ont aitélé 
Le bonbeor renanssM de notre Oarié; 
Cest Tons senl anjonEdluB ifâ nous VareiL 6i<e: 
^ la main d^ Génr Brae l'edt acetpiée, 
iEt n'e6t jamais confisn qn'nn intéDÂt lé^or 
De yen^Mmce on d'anonr TeAt renne en danger. 
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N'écoutes pfais la toîz d'un tjoran qui tous aine, 
• Et TOUS Teut f aira |>art de soo pouvw snprâlae '{ 
Mab entenàem «rier Rome 4 yotre côté : ^ 
« Rends-teei, reucU-lBoi, GioBa, oe que tu a'«i 4ttf j 
Et , ai tu lù'aâ lam^ {>i^ëi«ë ^ fiMlinMe » 
Ne me préfère^ le tyrata qui mV^ipresse. » 

CillfVA. 

Ami , n'aocable't>ltts im esprit «idlftaïttax 71 
Qui ne forme ^*eo Iftcke un ^sem généreux. 
Enren nos citoyens jiè itÂB <piene et/t ma faute ,^ 
Et leur rendrai bientdt tout oe <{ae je |fur 6lè : 
Maïs pardonne ndt ttboiis d'une vieffle aiuitlé 
Qui ne pietrt ei^ei' sanii aie ^6àtt jpMë ; 
Et Unaae-Biof , de gracé , attendant bâille , 
Donner un libre cours à itaa Mlahitotîe. • 

Mon cbagrin t'importune , et te &«nMe où )> ^ws 
Veut de la soliiude & calmer tant d'eimuit. 

Vous Toulez rendre coîfipfè 'k l'objet qui vous blesse 
De la bonté d'Octave , et de votre foiblesse. 
L'entretien des aio^aDts veut un entier secre V 
Adietié Je me retire en confideot discret. ^ 

SCÈNE III. 

G I N N A- 
Dosas un fiosijtigiia mnn au-ghrîeax empim ^ 
Du noble sentiment que k venu m'inspire , 
Et que rhonneitf oppoae au coiq> précipité 
De mon ingratitmie et de n& Iftdi^: ^ 

Mais plttldt conciiitM à le novmer foiUeiiey 
Paisq[u*tt étvient ai fi>2)Ie auprès d'une maitivfiey 



224 CINNA. 

Qa^O lespectt nn aiqoiir qa'il derroît ^uffèr , 
Oa que , sH le oombat , H n'ose en triomplier. 
En ces extrémités qael oonseQ dois-je prendre ? 
De quel o6té pencher? à quel parti me rendre? 
Qu'une ame géoôvuse a de peine à faillir ! ^ 
Quelque finit qae par U j'espère de cae^lir, 
Les douceurs de l'amour, celles de la vengeance « 
La gloire d'affcanGliir le lieu de ma naissance , 
N'ont point assez d'appas pour flatter ma raison 
S'il lesfeiut acquérir par une trahison, 
S'il fanï percer le flanc d'un prince magnanime ' 
Qui du peu que ]e suis £sit une telle estime, 
Qui me comble dltonnenis, qui m'accable de biens, 
Qui ne prend pour r^;ner de conseils que les miens. 
Q ooupc ô trahison trop indigne d'un homme ! 4> 
Dure , dure k jamais l'esdayage de Rome , 
Périsse mon amour ^ périsse mon espoir. 
Plutôt que de ma main parte un crime si noir ! 

Qupi ! -ne m'ofl^t-il pas tout ce (jue )e souhaite , 
£t qu'au prix de son sang ma passions acbëte ?. 
Pour jouir de ses dons faut-il l'assassiner ? 

* £t faut-il lui ravir ce qu'il me veut donner ? 

Biais je dépends de vous , 6 serment téméraire , 5 
O haine d'Emilie ,' ô souvenir d'an père ! ^ 
Ma foi , mon cœur , mon bras , tout vous est engagé, 
Et je ne puis plus rien que par votre congé : 
C'est à vous à r^^ œ qn'H fiiut que je fasse; 
Cest à vous , Emilie, à lui donner sa grâce ; 
Vos sébles volontés président à son sort^ 

^Et tieni^t en mes mains e! sa vie et sa mort. 
O dieux, qui comme vous 1» rendez adorable, 
Bcndez-la , comme vous , à mes vceux exorabl»; ' 
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Et , puisque de ses lois je ne puis ïâ'afiranchlr , 
Faites qak mes dësirs je la puisse â^ir ! 
Mais Toid de retour cette ais|0>le inhumaine. ^ 

SCÈNE IV. 

EMILIE, CINNA, FULVIE; 

EMILIE. 

Grâces aux dieux, Cinna, ma frayeur ëtoit vainc ; 

Aucun de tes amis ne t'a manqué de foi , 

Et je n'ai point eu lieu de m'employer pour tôt; 

Octave en ma pr&ence a tout dit à Livie, 

Et paie cette nouvelle il m'a rendu la vie^ 

CINNA. 

Le désavo&rez-Vous ? et du don qu'il me fait 
y oudrez-vous Ketarider le bienheureux effet ? 
ÉMIIZE. 

Veikt est en ta main; 

cinna: 

Mais plutôt en la vôtre. 

EMILIE. 

Je suis toujours moi-même , et mon cœur n'est point autre ; 
Me donner à Cinna , c'est ne lui donner rien , 
C'est seulement lui faire un présent de son bien; 

cinna. 
Vous pouvez toutefois O del I rosétje dire ?. 

EMILIE. 

Que puisoje ? et que crains-tu ? 

CINNA. 

Je tremble I je soupire , 



ai6 CINRA. 

Et roi$ qoBf » noi coeon «roienft inânMt déair»» 
Je u'anrois pas bcsoitt d'ei^iqnar mei sonfin^ . 
Ainsi je soi» trop sùj; que^jfrrv» TOO» déphùe; 
Mais je n'ose parler, et je ne pois me taire. 

iMKUtE. 

C'est trop me gêner, parle. 

GtirirA. 

Il faut TOUS obâr^ 
Je vais donc tous déplaire , et vous m'alles haïr. 
Je vous aime , Emilie ; et le ciel me foudroie ^ 
Si cette passion ne fait toute ma joie , 
Et si je ne voos aime ayec toute l'ardeur 
Que peut un digne objet attendre d'un grand cœur \ 
Mais Toyez à quel prix tous me donnez votre ame ; 
En me rendant heureux vous me rendez infâme ; 
Cette bonté d'Auguste. . . 

H suffit , je t'entends ; 
Je vois ton rependr et tes vœux inconstiiili* 
Les faveurs du tyran emportent tes promesses y^ 
Tes feux et tes serments cèdent à ses caresses \ ' 
Et ton esprit crédule ose s'ima^oier 
Qu'Auguste pouvant tout peut aussi me donner; 
Tu me veux de sa niain plutôt que de la mienne : 
Bfais ne cnns pas qu'ainsi jamais je t'appartienne. 
Il peut faire trembler la terre sous ses pas, 3. 
Mettre un roi hors du trône , et donner ses états , 
De ses proscriptions rougir la tenre et l'onde, 
Et changer à son gré l'ordre de tout le monde ; 
Biais le cœur d'Éxnilie est hors de son pouvoir, k 

GimiA. 
Aussi n'est-ce qu'à vous que je veux le devMr. 
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Te stiîs tonjoure inoî-méaiey«taB £>i toujours pure ; S 
La pitié que fa.tsDM nene lexid^Mimrpanijqre; 
J'obéis sans Té8etTe.h^amr9(OA>mBtàmsmta^ 
Et prtods VQft intéisêts parfdBlà mes aènnante. ^ 

J'ai pu , yen» fe lama^aasf pMJvie ttbaêm»aimM, 
Vous laisser échapper cette iUiutre victime : 
César se dépouillant du posToir souveraio 
Nous ôtoit tout prétexte à lui percer le sein ; 
La conjuration s'en àlloit dissipée , 7, 
Vos desseins avortés, votre haine trompée: 
Moi seul j'ai raffermi son espnc^étonné, 
Et pour vous l'immoler ma t 



Pbur me Fimmoler, traStce! Et ta veux 9[ue moi-même 
Je retienne ta main, ^'tl virCf et gne je l'aime, 
Qae je sois le butin de qui l\>se épargner, ' 
Et le prix du conseil qui le force à r%aer ! 

>• • • ■ ' 

JXe me condamnez point quand je vous ai servie : 
Sans moi vous n'auriez plus de pouvoir sur sa vie ; 
Et , mialgré ses bienfaits , je rends tout à l'aifiour 9 
Quand je veux quïl périsse , ou vous doive le jour. 
Avec les premiers vœux de mon obéissance 
Souffrez ce foible eflfi>Tt de ma reeonnoissance , ' * 
Que je tâche ée Vaincre utttedtgne «otÉMéx, 
Et vous domer pour lui famour qa*il«a peur iw. 
Uniei ame géaérewei^tqM la fwHt froide, ^< 
Fuit la honte des biwis d'ingrate M de perfide ; 
Elle en hait nnfiunie attachée au bo nh — i , 
St n'accepte aucun bien aux dépeas 4e l-hoBoevr. 



s»6 CIN.NA. 

EMILIE. 

Je fiûs f^îie) pour nfoi, de «ne ignominies 

La perfidie est noble envo» la tyiannie-; 

Et quand on rompt le eonn d'un sort si malheureiix, 

Les oonus les pim ÎDgntt sont les phis généreux. '^ 

CIVSA. 

.Yoiis faites des Tertos au gré de Totre haine. 

]£mil£e. 
Je me £ûs des vertos dignes d'une Romaine. ' ^ 

cijraA. 
Un oOBiir yraiiient fomâin. . . . ' 

iMJLiK. 

Ose tout pour ravir 
Vue odieuse vie à qui le'£ût servir : 
A fuit plus que la mort la honte d'être esclave. 

^ Anna.' 

G*est l'être avec honneur que de l'être d'Octave ; 
Et nous voyons souvent des rois à nos gengux 
Demander pour appuis tels esclaves que nous ; 
Il abaisse à nos pieds l'orgueil des diadèmes , <4 
Il nous fait souverains sur leurs grandeurs suprêmes ; 
H prend d'eux les tributs dont il nous enrichit, 
Et leur impose un joug dont il nous affranchit. 

ÉaiiLiE. 
L'indigne ambidon que ton odeur se propose ! 
Pour être {dus qu'vn roi tu te crois quelque chose 2 . f 5. 
Aux deux bouts de la terra en est-il tin si vaÎB ^^ 
Qu'il prétende égaler un citoyen rompin ?. 
Antoine sur sa t4te attir|i.notre haine 
£n se déshonorant par l'anioiir d'une reine ; 
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Attaie , ce grand roi dans la jiourpre blanchi, ' 7 
Qin. dn peuple roiBain se npmmoit l'afiranchi , 
Quand de toute l'Asie U se fût m l'arbitre , 
Eût encor moins prisé son trône que ce titrée 
Souviens-toi. de ton nom, soutiens sa dignité; 
Et, prenant d'un Romain la générosité, 
Sache q;u'il n'en est point que le ciel n'ait fait naître 
Pour commander aux rois , et pour jîvre sans ^laitre. 

Le eiel a trop £ait Toir, eu de tels attentats , ? ^ 

Qu'il hait les assassins et punit les ingrats ; 

Et quoi. qu'on entreprenne , et quoi qu'on exécute , 

Quand il élève un trdne , il en venge la chute^ 

H se met du parti de ceux qu'il fait régner ; 

Le coup dont on les tue est long-temps à aaignei^ 

Et quand à les punir il a pu se résoudre, 

De pareils chfttimedta n'aimardennent qu'au foudre. 

i Kl LIE. 

Dis que de leur pard toi-même tu te rends , ■ 9 
De te remettre au foudre k punir les tyrans. 

Je ne t'en parle plus : va , |g|s la tyrannie ; 
Abandonne ton ame à son lâche génie ; 
Et , pour rendre le calme à ton esprit flottant , 
Oublie et ta naissance et le prix qui t'attend. 
Sans emprunter ta main pour servir ma colère, ** 
Je saurai bien venger mon pays et mon père. 
J'aurois dé)k l'honneur d'un si £a«stix tr^s , 
Si l'amour iusqu'ici n'eût arrêté mon bras j 
C'est lui qui , sous tes lois me. tenant asservie f. 
M'a fait en ta faveur prendre soin de ma vie. 
Seule contre un tyran, en le faisant périr, 
Pas les mains de sa garde il me falloit mourir j 

p. Corncill*. I*- 20 



i3o ClfflTA. 

Je t'euMe par «ft tiiMt ^déiobé «a eapdve ; 

Et oomine po«r «oi teol I'obav. vent f|tfe je vive, *^ 

J*ai Tonhi , mais «s tud , Bfe conserrer pcnur toi j 

Et te donner aiejrea d'Mre digne de moi 

Paidonncs-flMi, f^inda^dieiiz, ei Je me sois tronip^ 
Quand j'ai pensé eh^îr «n aevea de Pompée, *^ 
Et si d'un fiuH^senlilaBfr moa esprit abusé 
A fiit ehoîiL -d'an 'esekiTe-em eon lieu wippoêk 
Je t'aime toutefois , quel ^e Ca puisses être ; 
Et si pour me ga^MP «1 fini trikir toij OMSlrey 
Mille autres à VmKwi fccerroûaïC ofette Jei , ^l* 
S'ils pooroieBt m*aeifaém & ménie prix «p» «ei : 
Mais n'appiâicnde pas tpi'vai antre -aâsai «V^iptieime. 
Vis pour ton cberijnui, tandis <qae jemem tienai: 
Mes joui» avec le» siens se vont préripAcr, 
Puisque ta lâcheté n'ose ase wa^titaf; 
Viens me voir, dans aon sang ft:dao*l»aieii haigaée^ 
De ma seule Tertn mourir. aotànpagnée , 
Et te dire en moiuMit4'am eapcii satkfiHt : 
« N'accuse point mienseit , c'est toi seal spù l'^arlbât ; 
Je descends dans la tomlie^ ta m'as c 
Où la gloire me suit^ t'étoit destinée: 
Je meurs en démusant «s ponvoir absolu; 
Mais je viTrois à toi si tu l'jnrqis Touiu. » 



£h bien , toos le voidtK , il fin» vooe sanîsfeire « 

Il faut afiianchir fionMy il finit ▼engervn^pèK, 

Il faut sur un tyran portera justes eoops; 

Mais apprenez qu'Augaste est flaeina tjrnm qne-voQS. 

S'il nous ôte à son gré noè biens, nos jours, nos lèmmss,^^ 

a n'a point jusqu'ici ^Fnmaisé nos «ses ; 
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Bf^ l'empire inhnmnin da'ezercent tos beautés * S 
Foiree jusqu'aux esprits «et jusqu'aux volontés. 
Vous me faites priser ce mû me <I£sbonore ; '^ 
Vous sue faites haïr ce que mon ame adore ; 
Vous me faîtei répandre us sang peur qui je dois 
Exposer tout le mien et mille et mille fois : 
Vous le voulez , j'y cours , ma parole est donnée ; 
Mais ma main aussitôt contre mon sein tournée , ^7 
Aux mâfu» d'un tel prince immolant votre amant, 
A mon crime Ibroé îoindni mon di&tiraent , 
£t, par cette action dans l'autre oonibndao, 
Recouvrera ma ^pire aussitôt que perdue. 
Adieu. 

SCÈNE V. :. 

EMILIE, FULVIB^ 

PVI.TXB. 

Vous avez mis son ame aiu désespoir. 

EMILIE. 

Qu'il cesse de m'aimer, ou suive son deveir. i 

Pirj.TXE. 

n va vous obéir aux dépens de sa vie : 
Vous en pleurez ! 

lËMILIZ. 

Hélas ! cours apr^ lui ^ Fulvie; 
Et , si ton amitié daigne me secourir, 
Ârracbe-lui du oorur ce dessein de mourir; 
Dis-lui.... 



ft3ft GINNA. 

rULYIE. ^ 

Q«*ea sa faTeiir tous laissez vivre Auguste l 

iMILl'ï. 

Ali ! c'est liire à ma haine nne loi trop injuste.' 

FVLYIE. 

Et quoi donc ? 

EMILIE. 

Qu'il achève , et dégage sa foi , > 
Et qu*il choisisse après de la mort qu de moi. 



FIS. DU TaOIâliME ACTE. 



actSe quatrième. 

SCÈNE I. 

\uGUSTE, EUPHORBE, POLYCLÈTE, 

Gaudes. 

AuorsTE. 

X QUT oe que tu me dis, EapLorbe, est ipcroyable. ^ 

zurnoRBE. 
Seigneur, le récit même en paroit eiBroyaUe: 
On ne conçoit qu'à peine une telle fureur , 
Et la seule pensée eA fait frémir d'horreur. 

AVGVSTE. 

Quoi ! mes plus chers amb ! quoi ! Cinna ! quoi ! Maxime l 
Les deux que i'honorois d'une si haute estime , 
A qui i'ouvrois mon cœur, et dont j'aTois fait choix 
Pour les plus importants et plus nobles emplois ! 
Après qu'entre leurs mains j'ai remis mon empire , 
Pour m'arracher le jour l'un et l'autre conspire ! 
Maxime a tu sa faute , il m'en fait avertir , 
Et montre un oceur touché d'un juste repentir: 
Mais Cinna 1 

EXrVBOABE. ^ 

Cinna seul dans sa rage s'obstine, ^ 
Et contre vos bontés d'autant plus se mutine; 
Lui seul œAbat enoor les vertueux efforts 
Que sur les conjuiés fait ce juste nsnords ; 

ao. 
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Ec, ma]^ ks fraymiB à ienn regrets mélé^, 
n tâdie à niènur Uttit âmes ëbnidéet. 

AUGUSTE. 

Loi soil lei cncoonge, et Jii Mal ks «édnit ! 
O le plus dëlojal que la tenne ait produit ! 
O trahison oonçoe au sein d*niie fiuie! 
O trop sensible coup d'une main si chétk ! 
Cinna, ta me tnbîs ! . . . Polydète, écoutes. 

^ Il lai parle à l'oraillé. ]| 
FOLTCLiTE. 

T^m ¥08 ordres , seigneur, seront esécavês, 

AUGUSTE. 

Qki'ÉrKte en mèDie temps aiHe dire à Maxime 
<^'i| Tienne reoeToâr le pardon de son crime. 

SCÈNE II. 
AUGUSTE, EUPHORBE. 

ti. Ta foaé trop grand pour ne pas s'en punir. < 

A peine du palais il a pu rerenn* , 

Que , les yeux ^arà , et le regard ferouclbe , 

Le coeur gros de soupirs, les sangîotk à la boucfie , 

n déteste sa vie, et ce complot maudit. 

M'en apprend Fonfire entier tel que je vous l'ai dit; 

Etja'ayant commandé que )e tous avertisee, 

n ajoute : «Dis-lui que je me fais justice, 

Que je n'ignore point ce que j'ai mérité. » 

Puis soudain dans k lîlne il s'est précipité : 

Et l'eau grosse et rapide , et la nuit assez nm, 

M'oitt dérobé k fin de sa tn^pqae hiftoiie. 
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Sous ce pressant remords il & trop succoiabëy 
Et s'est à mes bontés lui-même dérobé ; 
n s'est crime envers moi qu'an repentir n^eSkasi 
Mais puisqu'il a touIu renoncer à ma ^ce , 
jUlez pourvoir Su reste , et faites qu'on ait fisiit 
De tenir en lieu sûr oe fidèle témoiki. 

SCÈNE m. 

AlTGtrSTE. 

Cxsx, à qui Tâsle^Tous désormais que je fie < 
Les secret» de iiisn ane et le seiB de ma vie ? 
Keprenez le poavoî» que veu» m'ave» ooBirais, 
â donnant des sajets il dte les iQ&ift, 
Si td est k destin des^grandeois iouvenines 
Que leurs plus grands iHeafaits n'attireai que des Kainés, 
Bt si votre rigueur les oondayme à chérie 
Ceux que vous animez à les fiûre périr. 
Pour éUea lîen n'est sûr ; qui peut tout doit tout craindi'C. 
Rentre en toi'^aéme. Octave, et cesse de te plaindre. 
Qioi 1 to veux qu'on t'épargne , et n'as rien épargné ! 
Songe aux fleuves de s«ng tjrU ton bras s'est baifoé , » 
De Combien ont rougi les chan^ de Sf acédoiae , 
Gombieiii en a versé la dé&ite d'Antoine , 
Combien celle d^ Seode \ et revoie tout d'un temps 
Péronae au siesi noyée , et ton» ses habitent»; 
Remets dans t^ esprit, aprà» t^t «le oamagee, 
De tes proscription» les sanglâmes images. 
Où loï-mâne, des tiens devenu le bomreau, 
Ail sein de ton tmeor cn^HiÇte le contcflui 
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Et puis ose accuser le destin cTinjustice 

Qjand tii vois que les tiens s'anfbent pour ton supplice , 

Et qu», par ton exemple à ta perte guidés, 

Us violent des droits que tu n'as |>as, gardés l 

Leur traUson est juste , et le ciel l'autorise : 

Quitte ta dignité comme tu l'as acquise ^ à 

Rends un sang infidèle à l'infidélité , l , 

Et soaflfre desjngrats après l'avoir été. 

Mais que mon jugement au besoin m'abandonne f 
Quelle fureur, Cinna , m'accuse et te pardonne , 
Toi, dont la trahison me force à retenir 
Ce pouvoir souverain dont tu me veux punir, 
Me traite en criminel , et fait seule mon crime , 
Relève pour l'abattre un trôné illégitime , ^ 
Et , d'un zèle effronté couvrant son attentat , 
S'oppose, pour me perdre , au bonheur de l'état ? 
Donc jusqu'à l'oublio' je poorrois me' contraindre ! 
Tu vivrois en repos après m'avoir fait craindre ! : 
lïon , non , je me tiràbis moi-même d'y penser t. 
Qui pardonne aisânent invite k l'offenser. - • • . 
Punissons Passassin , proscrivons les complices. 

Mais quoi! toujours du sang, et toujours des supplices*! 
Ma cruauté se lasse, et ne peut s'arrêter ; 
•Je veux me faire craindre, et ne fais qu'irriter. 
Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile ; 
Une tête coupée en fait renaître mille ; 
Et le sang répandu de miUe conjui^ 
Rend mes jours plus maudits, et non plus assurés. 
Octave , n'attends plus le coup d'un nouveau Rhite : 
Meurs , et dérobe-lui la- gloire de ta chute : 
Meurs ; tu ferois pour vivre un lâche et vain effort 
Si tant de gens de cceur font des vœux pour ta mort, 
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Et si tout ce que Rome a d'illustre jeunesse «• 
Pour te faire périr tour-i^ tour s'intéresse : 
Meurs , puisque c'est un mal que tu ne peux guérir : 
Meurs enfin , puisqu'il faut ou tout perdre , ou mourir ; 
La vie est peu de chose , et le peu qui t'en reste 4. 
Ife Tant pas l'acheter par on prix si funeste : 
Meurs ; mais quitte du moins la^ie avec éclat , ^ 

Éteins-en le flambeau dans le sang de Vingrat ; 
A toi-même en aK>urant immole ce perfide ; 
Contentant^es désirs , punis son parricide ; 
Fais un tourment pour lui de ton propre trépas , ' 

En faisant qu'il le voie et n'en jouisse pas. 
Mais Jouissons plutdt nous-mêmes de sa peine ; 5 
Et si Rome nous hait, triogpphons de sa haine. 

O Romains ! 6 vengeance ! à pouvoir a]i)solu ! 
O rigoureux combat d'un cœur irrésolu 
Qui fuit en même temps tout ce qu'il se propose I 
D'un prince malheu!lreuz ordonnez quelque chose. 
Qui des deux dois-Je suivre , et duquel m'éloigvï 1 ^ ^ 
bu laissea^moi p^, ou lûssez-moi i:égner. 

SCÈNE IV.- '* 

AU.GUSTE, LIVIE; 

AtîGVSTZ.' 

MADAME , on xne trahit , et la main qui me lue 
Rend sous mes déplaisirs ma constance abattues 
Cinna , Gnna le traître . ;; . 

LZYIE. 

Euphorbe m'a |pat dit , 
Seigneur, et j'ai pâli cent {oit à ce récit. 
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Mais écovâÊnetftvm le» csouteik <^iiii6 fcBur? 

AVGVSTX 

Hâaif de qaéi cùOâeû esc c^abWmim ame? 

LIYIE. 

Votre sérérilé, s&ot j«oduîr0#acuii fruit , 

Seignenr, jusqu'à préssD| a fait beaucoup de liroiL 

Par les peines d.'uD autre aucun ne s'intimide ; 

Sahridien à bas a soulevé Lépide j 

Murène a succédé y Gépion l'a suîtî ; 

Le jour, à tous les deux dans les toonnents ravi 

N'a point mêlé de crainte à la fureur d'Égnace, 

Dont Cinna maintenant ose prendre jn place; 

£t dans les plus bas rangs les noms les plus ab]ets 

Ont voulu s'ennoblir par de s! hauts projets. . 

Aprfts avoir en vain puni leur insolence , 

Essayer Air Cinna ce que peut la dâûenoe > 

Faites son châtiment de sa confusion. 

Cberchez le plus utile en cette occasion : 

Sa pleine peut aiçnr une ville animée^ 

Son pardon peut servir à votre renommée ; 

Et ceux que vos nguenrs ne fomt qu'effamucher 

Peut-être à vos bontés se Uisseront toucher. 

AuaVjlTC. 

Gagnons-les tout-4i-&it en quittant cet anpire 
Qui nous rend odieux ,. contre qui l'on conspire. 
J'ai trop par vos avis consulté là-dessus ; ^ 
Ne m'en parlez jamids , je ne consulte plus. 

Gesse de soupirer, Kome , pour ta franchise ; 
Si je t'ai mise aux fers , moi-même je les brise , 
Et te rendsjton état, après l'avoir cojaquis, 
Plus paisible et plus gr^n^ ^œ je ne te l'ai pris : 
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Al ta me Tenz hâtr, Iwmdoî laof pkufieft AmdM ; 
Si ta mt.rma aûier, tÛM^noi tant mm^nàmhnt 
De tout ce qa'MU Sj4k de poitHiBM et «Hiomnar 
Ussë oomiM il en te , f eapî^ à ton ImbImv. 

LITSS. 

AfBez et trop Ï6iig-teaqM son exemple toiu flitte; ^ 
Mais gardes qne sur tow le contraire n'édate : 
Ce bonheur saoa pareil qm conserva ses joofs . 
Me seroit pas bonheur s'il «niveit toujours. 

Eb bien , sll est trop grattd., si fei tort il*j prétendre , 
^'abandonne jnon sang à qui roudra r^Jptodre. 
Après un long orage il ftut troorer un port ; 
Et }t n'en vois que deux, le repos, ou la mort 

Quoi ! TOUS Toulez quitter le finît de tant de peines ? 

▲ VOUSTE. 

Quoi ! TOUS Toulez garder l'objet de tant de haines l 

LIYIE. 

Seigneur, tous emporter à cette eztitfniitéi 
C'est plutôt dësespotr que générosité. 

AuoirsTB. • 
R^ner, et caresser une main si traîtresse, 
Au lieu de sa Tertu c'est moaCKr sa foiblesse. 

LITXE. 

C'est régner sur Tous-mème , et, par un uèble choix, 
Pratiquer la vertu la plus digne des rois. 

AffOVSTK. 

Vous iDLàn300hiien promis des oonaeSs il'ane ftttaae ; 4 
Vous me tenez parole, et c'en sont là, madame. 



Après tant à^tàxOtok à mes pieds «battus , 
Depuis vin^ uis )e règne, et i'en sais ies^ertns i^ 
Je sais knr divers ordre, et de quelle nature 
Sont les devoirs d'un prinoe en cette con)onctare : 
Tout son peuf^e est blesse par un td attentat , 
Et la seule pensée est un' crime d'état, 
Une offense qu'on fait à toute sa province , ^ 
Dont il &ut qu'il la venge , pu cesse d'être prince . 

IITII. 

Donnez moins de croyance à votre passion; 

▲nansTE. 
Ayez moins de foiâesse , ou moios d'ambition, 
iivii. 
^Ne traitez plus si mal un conseil salutaire. 

A^nsrz. 
Le ciel m'inspirera ce qulci je dois faire. 
Adieu : nous perdons, temps. 

LIYIE. 

^ Je ne vous quitte point , 

Seigneur, que mon amour n'ait obtenu ce point 7 

m AUGUSTE. 

C'est l'amour des grandeurs qui vous rend importune.^ 

HVIE. 

J'aime votre personne , et non votre fortune. 

( seule. ) 

n m'échappe ; suivons , et forçons-le de yoir^ 
Qu'il peut , en disant grâce , affexmir son pouvoir, 
Et qu'enfin la clémence est la plus belle maaqie 
Qui &sse à l'univeics eonnoitre un vrai monai-que; 
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SCÈNE V.' 

EMILIE, FULVIE. 

EMILIE. 

D'où me rient cette joie? et que md-à-propos > 

Mon esprit malgré moi goûte un entier repos ! 

Cësar mande Ginna sans me donner d'alarmes ! 

Mon cœur est sans soupirs, mes yeux n'ont point de larmes, 

Gomme si j'apprenois d!un secret mouvement 

Que tout doit succéder à mon contentement ! 

Ai-je bien entendu ? me l'as-tu dit, Fui vie ? 



'J*avois gagné sur lui qu'il aimeroit la vif, 
Et je vous l'amenois, plus traitable et plus dottX| % 
Faire un second effort contre votre courroux ; 
Je m'en applaudissois , quand soudain Polydète , 
Des volontés d'Auguste ordinaire interprète, 
Est venu l'aborder et sans suite et sans bruit , 
Et de sa part sur rbeure au palais l'a conduiL 
Auguste est fort troublé, l'on ignore la cause ; 
Chacun diversement soupçonne quelque chose ; 4 
Tons présument qu'il ait un grand sujet d'ennui , 
Et qu'il mande Ginna pour prendre avis de lui. 
Mais ce qui m'embarrasse , et que je viens d'apprendre , 
C'ost que deux inconnus se sont saisis d'Évandre , 
Qu'Euphorbe est arrêté sans qu'on sache pourquoi , 
Que même de son maître on dit je ne sais qitoi : 5 
On lui veiiHmputer un désespoir funeste ; ^ 
.On parle d'eaux, de Tibre, et l'on «e tait du reste. Il 
F. Corneille. I.' 21 
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.iniLIE. 

Qae de sujet» de craindre et de désespérer, ^ 
Sans que mon triste oœor endigue mnimuier ! 
A chaque occasion le ciel j fait descendre 
Un sentiment contraire à celui qu'il doit prendre : 
.Une vaine fra jeur tantôt m'a pu troubler ; 
Et je suis insensible alors qu'il faut trembler ! 

Je vous entends , grands dieux ; vos bontés que j'adore 
Ke peuvent consentir que je me déshonore , 
£t ne me peimetunt soupirs , sanglots , ni pleurs , 
Soutiennent ma vertu contre de tels malheurs : 
yous voulez que je meure avec ce grand courage 
Qui m'a fait entrepr^uire un si lameux ouvrage ; 
£t je veux bien périr comme vous l'ordonnez , 
Et dans la même assiette où vous me retenez.- 

O liberté de Rome ! 6 mAoes de mon père l 
J'ai fait de mon oôié tout ce que j'ai pu laire : 
Contre votre 't]^»» j'ai ligueuses amisy 
Et plus osé pour TUtti qu'il ne m'teît penoùs : 
Si l'effet a manqué , ma gloire n'est pas moindre \ 
N'ajant pu voua ven^, Je vous irai rejoindre , 
Mais si fumante eneor d'un généreux cowroux, 
Par un trépas si noUc et si digne de vous, 
Qu'il vous fera sur llmure aiaémcat reoonnoîlre 
Le sang des grands hérot dont vous m'ftTes fiiit qaitve. 
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SCÈNE VI. 

MAXIME, ËMItlE; FULVIE. 

iSmilie; 
Mais je vous toU, Slaxime, et l'on tous faisoit mort ! ' 

MAXIME. 

Euphorbe trompe Àu{;u&te avec ce (aux rapport v 

Se voyant arrêté, la trame découverte» 

Il a feint ce trépas pour empêcher ma perte. 

léMILIE. 

Que dit-on de Cinma? 

MAXIME. 

Que son plt» grand regret, 
C'est de Toîr ^e César sait toat vo^ secret : 
En vain il le dénie et le veut méeonnoître, 
Évandre a tout contrf'povr excuBer son maître ; 
Et par Vordie d'Auguste on vient -voua arrêter. 

ÏMILIE. 

Celui qui l'a reçu tarde à l'exécuter ; •■ 

Je suis pi été à le suivre et lasse de rattendre. 

MAXIME. 

Il vous attend chez moi. 

IKMILIS. 

Chez vous ! 

MAXIME. 

C'est vous suipréndre: 
Mais apprenez le soin que le del a de vous ; 
C'est un des conjurés qui va fuir avec nous. 
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I^enont notre avantage avant qu'on nous poarsaiye; 
iXouM avons pour partir un vaisseau sur la rive. 

EMILIE. 

Me oonnois^to , Maxime ? et saîs-tu qui je suis ? 

MAXIME. 

En faveur de Cinna je fais ce que je puis , *- 
£t tÂche à garantir de ce malheur extrême 
La plus belle moitié qui reste de lui-même. 
SauTons-nous , Emilie ; et conservons le jour , 
▲fin de le venger par un heureux.retour. 

ÏMILIE< 

Cinna dans son malLeur est de ceux qu'il faut suivre , ' 
Qu'il ne faut pas venger, de peur de leur survivre. 
Quiconque après sa perte aspire à se sauvée 
Est indigne du jour qu'il t&che à conserver. 

MAZrMK. 

^^el désespoir aveu^- à ces fureurs vous porte ? 
O dieux ! que de foiblesse en une ame si forte I 
Ce bœur si généreux rend si peu de combat , 
Et du ppémier revers la fortune l'abat ! 
Rappelez, rappelez cette vertu sublime; 
Ouvrez enfin les yeux , et connoissez Maxime : 
C'est un autre Cinna qu'en lui vous regardez ; 4 
Le ciel vous rend en lui l'amant que vous perdez ; 
Et puisque l'amitié n'en feûsoit plus qu'une ame, ^ 
Aimez en cet ami l'objet de votre flamme ; 
Avec la même ardeur il saura vous chérir , 
Que.... 

EMILIE. 

Tu m'oses aimer, et tu n'oses mourir ! ^ 
Tu prétends un peu trop : mais , quoi que lu prétendes , 



1 
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Rends-toi digne du moins de ce qne tu demandes ; 
Cesse de fuir en lâche un glorieux trépas , * 
.Ou de m'offiir un oceur que tu fais voir si bas |^ 
Fais que je porte envie à ta vertu pai^te ; 
Ve te pouvant aimer, fais que Je te regrette ; 
Montre d'un vrai Romain la dernière vigueur, 
Et mérite mes pleurs au défaut de mon oœurw 
Quoi I si ton amitié pour Cinna s'intéresse , 
Crois-tu qu'elle consiste à flatter sa maîtresse ? 
Apprends , apprends de moi quel en est le devoir, 
Et donne-m'en l'exemple , ou viens le recevoir. 

MAXIME. 

Votre juste douleur est trop impétueuse. 

EMILIE. 

La tienne en ta fiiveur est trop ingénieuse. 
Tu me parles déjà d'un bienheureux retour, 
Et dans tes déplaisirs tu conçois de l'amour l 

MAXIME. 

Cet amour en naissant est toutefois extrême ; 

C'est votre amant en vous , c'est mon ami que j'aime J 

Et des mêmes ardeurs dont il iiit embrasé.... 

EMILIE. 

Maxime, en voilà trop pour un homme avisé. 7 
Ma perte m'a surprise , et ne m*a point troublée i 
Mon noble désespoir ne m'a.point aveuglée ; 
,Ma vertu tout entière agit sans s'émouvoir. 
Et je vois malgré nooi plus que je ne veux voir. 

MAXIMM 

Quoi ! TOUS suis-je suspect de quelque perfidie? 

imiitE. 
Oui, to Yû», poisqa'enfin tu veux que je le die. 

ai* 



t46 ciiffirA. 

L'orére àt ntm faite fst trop bien oosoerté, 
Pour ne te soi^çMiMr d'auomc Ueheté: 
La dieux mnikat pour Dont prodiput en miracle» 
S'ils en aroient sana toi lerë tons les obitades. 
Fois sans moi, tas amours sont ici superflus. ^ 



MAXIME. 

Ak l TOUS m'en dites tzop. 

iMILIE. 

J'en présume encor plvsi 
Hé crains pas tontefeb 90e J'ëdate en injures; 
Mais n'espère non plus m'âilouir de parjures. 
Si c'est te fiôre tort que de m'en d^er. 
Viens mourir avec moi pour te justifier. 

MAXIMK. 

Vives, beDe JÉmilîe, et soufircB qu'un esclave. . r . 

ZMILrE. 

Je ne t'écoute pins qu'en présence d'Octave. 
Allons, Fidvie , allons. ^ 

SCÈNE VII. 

MAXIME.' 

D^sÉspixi , confut , 
Et cUgna, s'il se peut , d'un plus crad refus , 
Que résous-tu , Maxime ? et quel est le supplice 
Que ta vertu prépare à ton vain artifice ? ^ 
Aucune illusion ne te 8oit plus flatter^ 
Emilie en mourant va tout faire éclater. 
Sur un-méme échafaud la perte de sa vie ^ 
Étalera sa gloire et ton ignaminie -, 
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Et sa mort va laisser à la postérité 
L'infime souyeiûr dé ta déloyauté. 
Un même jour t'a tu , par une fausse adresse , 4 
Trahir ton souverain , ton ami , ta maîtresse , 
Sans que de tant de droits en un jour violés , 
Sans que de deux amants au tjran immolés , 
n te reste aucun fruit que la honte et la- rage 
Qu'un remords inutile allume en ton courage. 

Euphorbe , c'est l'effet de tes l&ches conseils ! 
Mais que peut-on attendre enfin de tes pareils ? 
Jamab un affranchi n'est qu'un esclave infâme ; 5 
Bien qu'il change d'état, il ne chaoge point d'ame j 
La tienne, enoor servilfe, avec la liberté 
N'a pu prendre un rayon de générosité. 
Tu m'as fait relever une injuste puissance ; 
Tu m'as fait démentir l'honneur de ma naissance ; 
Mon ocrar te résistoit, et tu l'as combattu ^ 
Jusqu'à ce que ta fourbe ait souillé sa vertu : 
n m'en coûte la vie , il m'en coûte la gloire , 
Et j'ai tout mérité pour t'avoir voulu croire. 
Mais les dieux pennettront à mes ressentiments 7 . 
De te sacrifier aux yeux des deux amants ; 
Et j'ose m'assnrer q«'en dépit de mon crime ^ 
Mon sang leur servira d'assez pure victiine,. 
Si dans le tien mon bras justement irrité 
Peut laver le foiûdt de t'avoir écouté, * 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

AUGUSTE, GINNA.. 

AVGVSTl. 

X ECVDs tm siège, Gnna , prends ; et sur toate diose ^ 

Obsenre exactement la loi que je t'impose : 

Prête , sans me troubler, 1 oreille à mes discours ; 

D'aucun mot , d'aucun cri , n'en interromps le CQurs ; 

Tiens ta langue captive ; et si ce grand silence 

A ton émotion fait qudque violence , 

Tu pourras me répondre , après , tout à loisir* 

Sur ce point seulement contente mon désir* 

cianA. 
Je vf)tts obéirai , seigneur. 

▲ U6USTK. 

Qu'il te souvienne 
De garder ta parole , et je tiendrai la mienne. 

Tu vois le jour, Cinna ; mais ceux dont tu le tiens 
Furent les ennemis de mon père , et les miens : 
Au milieu de leur camp tu reçus la naissance ; ^ 
£t lursqu'après leur mort tu vins sn ma puissance, 
Leur baine, enracinée an milieu de ton sein, 
T'avoit mu contre moi les armes à la main. 
Tu fus mon ennemi même avant que de naître ,- 
Et tu le fus encor quand tu me piu connoStrs i . 
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Et rindinadoD jamais n'a démenti- 
Ce sang <jui t'avoit fait du contraire parti : 
Autant que tu l'as pu les effets l'ont sairie: 
3e ne m'en suis vengé qu'en te donnant la vie : 
^e te fis prisonnier pour te combler de biens ; . 
Ma cotur fut ta prison , mes faveurs tes liens. ' 
7e te restituai d'abord ton patrimoine ; - 

3e t'enricbis après des dépouilles d'Antoine ; 
Et tu sais que depuis à chaque occasion 
7e suis tombé pour toi dans la profusion. 
Tentes les dignités que tu m'as demandées • 

Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées^ 
Je t'ai préféré même 4 ceux dont les parents 
Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs, 
A ceux qui de leur sang m'ont acheté l'empire , 
Et qui m'ont conservé le jour que je respire : 
De la façon enfin qu'avec toi j'ai vécu, 4 
Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu. 
Quand le ciel me voulut, en rappelant Mécène, 
Après tant de faveurs montrer un peu de haine, 
Je te donnai sa p&ice en ce triste accident, 
Et te fis, après lui, mon plus cher confident. 
Aujourd'hui même encor, mon ame irrésolue 
Me pressant de quitter ma puissance absolue. 
De Maxime et de toi j'ai pris les seuls avis ; 
Et ce sont , malgité lui , les tiens que j'ai suivis. 
Bien plus , ce même jour je te donne Emilie , 
Le digne objet des vœux de toute l'Italie , 
Et qu'ont mise si haut mon amour et mes soins , 
Qu'en te couronnant roi je t'aurois donné moine. ^ 
Tu t'en souviens , Cinna -, unt d'heur et tant de gloire 
Ke peuvent pas sitôt sortir de ta mémoire ; 
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Miîs, ce ({a*on ne poanroit jamais s'imaginer , 

Gima , tu t'en sobtîciis, et vcvx m'assassiner. 

CIITHA. 

Moi , seigneur ! moi, que j'eusse une ame si traiiiessei 
^'nn si lâdie dessein.... 

AVCV9TK. 

Tu tiens mal ta pnmiessc: 
Sieds-toi, je n'ai pas dit encor ce que je tcux; 
Tu te justifîras adirés , si tu le peux. 
«Écqute cependant, et tiens Bilieux ta parole. 

Tu Teux m'assassiner , demain , an Capiioie, 
Fendant le sacrifice ; et ta main pour signa) 
Me doit au lieu d'encens donner le coup fatal ; 
La moitié' de tes gens doit occuper la porte , 
L'antre moitié te suivre, et tê prêter main-lbrtê. 
Ai-je de bons aria , ou de mauvais soupçons ? • 
De tous ces meurtriers te dirai- je Jes noms ? • 
Proculc , Glabrion , Virgiman , Rutile, 
Marcel ,.PIaute , Lénas , Pompone , Albitt , Icîla , 
Maxime , qu'après toi j'avois le plus émé : 
Le reste ne Taut pas rhooneur d'être nommé ; 
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes , 
Que pressettt de mm lois les ordres légitimes. 
Et qui , désespârant de les plus éviter. 
Si tout n'est renversé , ne sauroient subsister. 
Tu te tais maintenant, et gardes le sikiiee , 
Plus par confusion que par obéissance, 
(^el étoît ton dessein , et que prétendois-tn 
Après m'avoir au temple à tes pieds abattu ? 
Ailranchir ton pays d'un pouvoir monarehique ? 
Si j'ai bien entendu tantôt ta pdi%ue, 
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Son salut désormais dépend d'un souTeiaia 
Qui , pour umt conserver, tienne tout en se Inail^ 
Et si sa liberté te faisoit entreprendre , 
Tu ne m'eusses jamais empêché de la rendre; 
Tu l'aurois acceptée au nom de tont l'état, 
Sans vouloir l'aequérir par un assassinat. 
Quel étoit donc ton but ? d'y ré^er à ma place ? 
D'un étrange malheur son destin le menace , ' 

Si pour monter an trône et lui donner la loi 
Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moi, 
Si jnsques à ce point son 6<4i^^^ déplorable 
Que tu sois après moi le plus considérabls , 
Et que ce grand fardeau de l'empire romain 
Ne puisse après ma mort tomber mieux qu'en ta main. 
Apprends à te connoitre, et descends en toi-même: 
On t'honore dans Rome, on te courtise, on t'aime , 
Chacun tremble sous toi, chacun t'offpe des vœux ; 
Ta fortune est bien haut, tu peux ce que tu veux : 
Mais tu ferois pitié même k ceux qu'elle irrite, 7 
Si je t'abandonnois k ton peu de mérite. 
Ose me démentir, dis-moi ce que tu vaux ; 
Conte-moi tes vertus , tes glorieux travaux , 
I^es rares qualités par où tu m'as dd plaire , 
Et tout ce qui t'élëve au-dessus .du vulgaire. 
Ma faveur fait ta gloire , et ton pouvoir en vient ; 
Elle seule t'élève, et seule te soutient ; 
C'est eUe qu'on adore , et non pas ta personne ; 
Tu n'as crédit ni rang qu'autant qu'eQe t'en donn(f ; 
Et pour te faire choir je n'aurois aujourd'hui 
Qu'à retirer la main qui seule est ton appui. 
J'aime mieux toutefois céder à ton envie ; 
Règne, si ta le peux, aux dc)>ens de ma vie. 



%S^ CIHHA. 

HbS OtC9>lB pOWT^pW IBS ScrTuMllSi 

Ici GoMi, ks Héids, k» Pink, les Fabîens, 
Et UMI d'antres cntâi ée qui les grvaàs cj o aiagM 
Db kÔQB «le leor sang sont ks Tires images , 
QtaîneBt le notée otgnefl d'un sang si génânenz, 
Jnsqv'i pouvoir soufnr qiie m règnes sor cuzZ 
Ftefe, parie, n est temps. 

CIHSA. 

Je demnire stnpSde. 
Kqb que votre colère oq la mMt m'inthnide; 
Je vois qa'oD ma trahi , tooRi' j voyez rêver. 
Et i'ea chwvlir l'anteiir sans le powoir troarer; 
Mais c'est trop y tenir toote Tame oœapée. 
Seigneur, je sois Romaîn, et dn sai^ de Vompéti 
I« père et les deux fils , Uchement égotgés , 
Fw la mort de César écoient trop peu vengés ; 
C'est là d'un beau dessein l'illiistre et seule cause : 
Et puisqu'à vos rigueurs la trahison m'expose, 
n'attendes point de moi d'infimes repentos , ^ 
D'inutiks regrets, m de honteux soupbs. 
Le sort tous est propice autant qu'il m'est contraire : 
Je sais œ que j'ai £iit , et ce qu'il vous fiiut &ire ; 9 
Vous devex un exemple à la postérité, 
Et mon trépas importe à votre sûreté. 

AUGUSTE. 

Tu me hijives, Ginna ; tu &is le magnanime ; 
Et, loin de t'excnser, tu couronnes ton crime. 
Voyons si ta constance ira Jusques au bout. 
Tm sais ce qui t'est dd, tu vois que je sais tout; 
Fais ton airét toi-ménie, et choisis tes supplices: 
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SCÈNE II. 
xiviï;; auguste, cinwa, émilie, fulyie^ 

IITIE. 

Vous ne cbnnoissez pas encor tous les compUcet; ' 
Votse Émilie en est, feigneur, et la Yoid. 

CIflHA. 

Cesf elle mette , ^ dieux ! 

AVOUSTE. 

Et Un, mK fiUe, qiu» \ 

Oiû, I6at ee <pi11 a fiât, il Ta fiât pouf nie plaixe; 
Et j'en étois , seijpiettr, la cause et le salaire. 

AUGUSTE. 

Quoi ! l'amour (ju'en ton oorar j'ai ùdt naître aujourd'hui ^ 
T'emporte-tril àéyk jusqu'à mourir pour lui ? 
Ton ame à ces transports un peu trop s'abandonne , 
Et c'est trop tôt aimer l'amant que je te donne^ 

^MIIIE* 

Cet amour qui m'expose à tos ressentimenu 
ITest point le prompt effet de tos commandements ; 
Ces flammes dans nos cœurs sans votre ordre ëtoient nëes ; 
Et ce sont des secreu de phis de quatre années : 
Mais , quoique je rûmasse et qu'il br&lftt pour moî , 
Une haine plus ibrte à tous deux fit la loi ; 
3e ne touIus jamais lui donner d'espérance, 
Qu'il ne m'eût de mon pire assuré la vengeance f 
7e la lui fis jurer; il chercha des amis. 
Le cid 9>mpt le succès que jt si'étoîs p^nk ; ' 
p. Cora«ilI«. z;< a a 
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Et je vont viens, feigneUTi offrir une victime ^ 
non pour unver m vie en me chargeant dn crime { 
Son tr^Ms est trop juste après son attentat , 
Et tovte exeuse est vaine en un crime d'ëtat : 
Mourir en sa présence, et rejoindre mon père. 
C'est tout ce qui m*amène , et tout ce que j'espért; 

AUGUSTE. 

Jusques i. quand, à ciel, et par quelle raison 
Prendrez-vous contre moi de» traits dans ma maison ? 
Pour ses débordements j'en ai chassé Julie ; 
Mon amour en sa place a fait choix d'Emilie, 
Et je la vois eomaae «Ue indigne de ce rang. 
L'une m'ôtoit l'honneur, l'aviiDe a soif de mon sang; 
Et prenant tontes dÊar leur passbn pouc guide i 
L'une fut impudique, et l'autre est pah^cide. 4 
O ma fille J est-ce Ik le prix de mes bienfaits ? ^ 

Ceux de mon père en vons fixent myêmes effets. 

AVOU9TB. 

Songe avec quel amour j'élevai ta jerniieffie. 

n éleva la vdtre avec mém« tendjresse ; 
n fut votre tuteur, et vous son assassin ; 
Et vons m'avez au crime enseigné le chemin. 
Le mien d'avec le vdise «n œ point seul diffère, 
Que votre ambition s'est immolé mon père , 
Et qu'un juste oonrroux dont je me sens brûler 
A son sang ianeoent vouleit vous immoler. 

I.ITIE. 
C'en est trop , Emilie ; arrête , et considère • 
Qu'il t'a trop bien payé les bienfaits de ton père : 
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Sa mfirt, dont la mémoke alliuM ta foreur. 
Fat un crime d'Octaye , et non de remperenf . 
Tons ces crimes dëtat qu'on fait pour la couronnai 
Jjt ciel nous en absout alors qu'il nous la donne i 
El , dans le sacre rang où sa faveur l'a mis, 7 
Le passé devient juste , et l'avenir permis. 
Qui peut y parvenir ne peut être coupable: 
Quoi qu'il ait fait ou fasse , il est inviolable : 
JXouB lui devons nos biens , nos jours sont en sa main ; 
Et jamais on n'a droit sur ceux du souverain. 

EMILIE. 

Aussi, dans le discours que tous venez d'entendre, 
Je parlois pour l'aigrir, et non poiv me défendre : 

Punissez donc, seigneur, ces criminels appas 
Qui de vos favoris &iit d'illustres ingrats ; 
Tranchez mes tristes jours pour assurer les vôtres. 
Si j'ai séduit Cinna, j'en séduirai bien d'autres ; ^ 
Et je suis plus à craindre , et vous plus en danger, 
Si j'ai l'amour ensemble et le sang à venger. . 

CINHA. 

Que vous m'ayez séduit , et que je souffre encore 
D'être déshonoré par celle que j'adore ! . . • 
Seigneur, la v^té doit^ici s'exprimer : 
J'avois fait ce dessein avant que de l'aimer; 
A mes plus sainu désirs la trouvaut iuÛexible , 
Je crus qu'à d'autres soins elle seroit sensible ; 
Je parlai de son père et de votre rigueur , 
lËX l'ofire de mon bras suivit celle du cœur. 
Que la vengeance est douce à l'esprit d'une femme I • 
Je l'attaquai par là , par là je pris son ame ; ' ® 
Dans mon peu de mérite elle me a^geoit, 
Et ne put négliger le bras qui la vcogeoit: 
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Elle B*a conyré que ptr hm» artifice; 

J*a w» le seul «ntenr, dk ii*est qne complice. '< 

Coma , qa*oae$-tB dire ? estHX là me dkérir 

Que de m'ôcer Hioimeiir quand il me faut mourir? 

GIHHA. 

Monrec, auds en mourant ne sooîDeK point ma gloire. " 

EMILIE. y 

La mienne se flétrit si César te veiK oroire. 

CIlTTfA. 

St la mienne se perd si tous tirez h vous 
Tome GeQe qoi suit de si généreux coups. 

EMILIE. 

Ëh bien, prends-«n ta part , et me laisse la mienne ; *^ 
Ce seroit l'aâôîblir que d'afîc'iblir la tienne : 
La gloire et le plaisir, la hooce et les toorments. 
Tout doit être commun entre de vrais amants. '4 

Kos deox âmes, seigneur , sont deux âmes romaines : 
Unissant nos désirs nous mûmes nos baiues. 
De nos parents perdus le vif ressentiment 
Vous apprit nos devoirs en un même moment ; 
£n ce n<^l« dMWÎn nos onearx se renoontrèrent; 
Hos esprits géoëieax ensemble le £irmèrent ; 
KnawnHe nous cherchons l'honneur d*uii beau trépas; 
Yons vouliez nous unir, ne nous séparez pas. 

àUGUSTE. 

Oui, Je vous unirai, couple ingrat et perfîdei 
Et plus mon ennemi qu'Antoine ni Lépide ; 
Oui , je vous unirai , puisque vous le voulez : 
jl £im bien satisfaire aux feux dont tous brûlez , 
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Et que t«nt rnniven , sachant ce qui m'anime , 
-S'étonne du supplice aussi-bien que du crime. ... 

Mais enfin le del m'aime , et ses bienfaits nonyeavi iS 
Ont «Taché Maxime & la fureur des eaux. 

SCÈNE III. 

AUGUSTE, LIVIE, CINNA, MAXIME, EMILIE, 

FULVIE. 

AUGU8TZ4 
Appbocbe, seal ami que j'éprouve fidëls. 

HAXIME. 

Honorez moins, seigneur, une ame criminelle. 

AUGUSTE. 

Ne parlons plus de crime après ton repentir, 
Après que du péril tu m'as su garantir; 
C'est à toi que je dois et le jour et l'empire. 

MAXIME. 

De tbus Tos ennemis eonnoissez mieux le pire : 
Si TOUS régnez encor , seigneur, si vous vivez , 
C'est ma jalouse rage à qui vous le devez. 

Un vertueux remords n'a point touché mon ame : 
Pour perdre mon rival j'ai découvert sa trame ; 
Euphorbe vous a feint que je m'étois noyé, > 
De crainte qu'après moi vous n'eussiez envoyé»^ 
Je voulois avoir lieu d'abuser Emilie , ^ 

'ESrayet son esprit , la tirer dltalie , 
Et pensois la résoudre à cet enlèvement * 
Sous l'espoir do retour pour venger son amant 
Mais , au lieu de goAter ces grossières amorces , 
S« tCKttt eombattoe a redoublé ses forces : l 
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Qu'Euphorbe de tous trois ait sa grâce à son toor^ 
Et que demain l'hymen couroime leur amour : 
Si tft l'aimes encor, ce sera ton. supplice. 9. 

MAXIME. 

ïe n'en munAnre point , il a trop de f ustioe ;' 
Et je suis plus confus, seigneur, de vos bontâ^^ 
Que je ne suis jaloux du bien que vous m'i^tez. 

CIHHA. 

Soufiirez qiôe ina vertu dans mon oœur rappelée 
Vous consacre une foi lâchement violée , 
Mais si ferme à présent , si loin de chanceler, < 

Que la chute du ciel ne pourroit l'ébranler. 

Puisse le grand moteur des belles desdnées 
Pour prolonger vos jours retrancher no^ années ^ 
Et moi , par un bonheur dont chacun soit jaloux, 
Perdre pour vous cent fois ce que je tiens de vous. 

LIVIE. 

Ce n'est pas tout , seigneur *, une céleste flamme 
D'un rayon prophéûque illumine mon ame. '^ 
Oyez ce que les cUeux vous font savoir par moi ; 
De votre heureux destin c'est l'immuable loi. 

Après cette action vous n'avez rien à craindre ^ 
On portera le joug désormais sans se plaindre ; 
Et les plus indomtés , renversant leurs projets , 
Mettront toute leur gloire à moui'ir vos sujets ; 
Aucun lâche dessein , aucune ingrate envie 
lï'attaquera le cours d'une si beUe vie ; 
Jamais plus d'assassins ,^ ni de conspirateurs : 
Vous avex trouvé l'art d'être maître des <fœuES. 
Kome avec une joie et sensible et profonde 
Se démet en vos mains de l'empire du monde; 



ACTIS y, SCÈNE in. â6i 

Vos royales yertus lui Tont trop enseigner 
Que son bonheur consiste à vous faire régner : 
D'une si longue erreur pleinement afiranchley 
Klle n'a plus de voeux que pour la monarchie ^ 
Vous prépare àé^k des temples, des autels. 
Et le ciel unç place entre les immortels ; 
Et la postérité, dans toutes les provinces. 
Donnera votre exemple aux plus généreux princes. 

AUGUSTE, 

J'en accepte Taugure , et j'ose l'espérer. 
Ainsi toujours les dieux vous daignent inspirer ! 
Qu'on redouble demain les heureux sacrifices 
Que nous leur ofinrons sous de meilleurs auspices; 
Et que vos conjurés entendent publier 
Qu'Auguste a tout appris, et veut tout oublier. 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

< Entre tous ces amants dont la jeune ferveur. . . . 

ScuDÉAi dit que c'est parler français en alle- 
mand, de donner de la jeunesse à la ferveur. 
L'académie réprouve le mot de prveur , qui n'est 
admis que dans le langage de la dérotion \ mais 
aile approuve l'épithète jeane. 

S'il est permis d'ajouter quelque chose à la 
décision de l'académie , je dirai «que le mot \eut19 
convient tvHi bien aux passions de la jeunesse. 
On dira Lien leurs jeunes amours , mais non pas 
ieur jeune colère , ma jeune haine ; pourquoi ?. 
parceqùe la colère, la haine, appartiennent au« 
tant à l'âg'e mûr , et que l'amour est plus le par- 
tage de la jeunesse. 
* An contraire, pour tous dedans Findifférence ... 

Dedans n'est ni censuré par Scudéri , ni re- 
marqué par l'académie -, la langue n'était pas alors 
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entièrement épurée. On n'avait pas songé que de- 
dans est un adverbe : Il est dans la chambre, ii 
est hors de ia chamhreii Êtes-vous dedans ? 'êtes- 
vous dehors ? 
^ Tant qu'a duré sa îoite , a passé pour meireille. 

'A passé pour merveiUe a été excusé par Taca- 
démie : aujourd'hui eette expression ne passerait 
point ; elle est commune , j^oide et lâche. Les 
premiers q[jii écrivirent purement , Racine et Boi- 
leau , ont proscrit tous ces termes de merveille , de 
sans pareille, sans seconde, miracle de nos jours, 
soleil , etc. ; et |)lus la poésie est devenue diffî^ 
cile , plus elle est belle. 

4 Ses rides «or son fi:t>nt ont gravé ses exploita. 

\oycz le jUjg^ement de l'académie , auquel aous 
renvoyons pour la plupart des vers qu'elle a cen- 
surés ou justifiés. 

Racine se moqua de ce vers dans la farce des 
Plaideurs ; il y dit d'un vieux huissier : 

Ses rides sur son front gravaient tous sas exploits. 

Cettb plaisanterie ne plut point du tout à l'auteur 
du Cid. 

^ Ce que pour lui mon bras chaque jour exécuté 
Me défend de penser qu'aucun me le dispute. 

Vou^ voyez que ces deux derniers vers sont le 
fondement de la querelle qui doit suivre, et 
qu'ainsi <in fait très mal de commencer aujourd'hui 

f 
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la pîéce par la querelle im^^réyue du comte et de 
don Diégue. 

SCÈNE II. 

> Eh bien, K(vîre, enfin que faot-il que j'espère ? 

Que dois- je devenir ? et que t'a dit mon père? 

Gorneille,fatigué de toutes les critiques qu'on 
faisait du Cid , et ne sachant plus k qui entendre , 
changea tout ce commencement en 1 664 • La pièce 
commençait ainsi : 

El vire, m'as-tu £ût un rapport bien sincère ? 
I?e me déguise rien de ce qu'a dit mon père. 

■ Il me semble que/ dans les deux premières 
scènes , la pièce est beaucoup mieux iannoncée , 
l'amour de Chimène plus développé, le caractère 
du comte de Gormas déjà annoncé; et qu'enfin, 
malgré tous les défauts qu'on reprochait à Cor- 
neille , il eût encore mieux valu laisser la tragédie 
comme elle était que d'j faire ces faibles change- 
ments : c'était l'amour de l'infante .qu'il devait 
retrancher; c'étaient les fautes dans le détail qu'il 
eût fallu corriger., 
3 Au sortir du conseil doit proposer l'affairé. 

Prarposer l'affaire est encore du srtyle comique; 
mais observons que le Cid fut donné d'abord sous 
le titre de tragi-comédie. 
3 xjn moment donné au sort des visages divers. 

Cespressentiments réussissent presquetonjours. 
On craint avec le personnage auquel on commence 

a3. 
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à s'intéresser. Mais il faudrait peut-être une antre 
canse à ce pressentiment que le lieu commun des 
changements du sort, et une antre expression que 
les visages divers. 

SCÈNE ni. 

>L*ISPAVTE,LéoilOR, an page. 

C'est ici un défaut intolérable pour nou< La 
scène reste vide, les scènes ne sont point liées , 
l'action est interrompue. Pourquoi les acteurs pé- 
cédents s'en TOnt-ils? pourquoi ces nouveaux 
acteurs yiennent-ils ? comment l'un peut-il s'en 
aller et l'autre arriver sans se voir ? comment Chi- 
mène pent-elie voir l'iuftinte sans la saluer? Ce 
grand défaut était commun & toute l'Europe , et 
les Français seuls s'en sont corrigés* Plus il est 
difficile délier toutes les scènes, plus cette diffi- 
culté vaincue a de mérite; mais il ne faut pas ii 
surmonter aux dépens de la vraisemblance et de 
l'intérêt. C'est un des secrets de ce grand art de la 
tragédie /inconnu encore à la plupart de ceux qui 
^ l'exercent. Non seulement on a retranché cette 
scène de l'infantt, mais on a supprimé tout son 
r61e; et Corneille ne s'était permis cette faute in- 
supportable que pour rempUi letendue malheu- 
reusement prescrite à une tragédie. Il vaut mieux 
lalaire beaucoup trop courte: un rôle superflu la 
rend toujours trop longue. 
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SCÈNE IV. 

> Et je TOUS vois pensive et trUte chaqofi jour, 

Denq^EiBder avec soin comme ya son amour. ^ 

Voilà une nouvelle excuse du titre de tragi" 
comédie ; comme va son amour! Qu'auraient dit les 
Orées, du temps de Sophocle, à une telle de- 
mande ? Nous ne ferons point de remar(jues sur 
les défauts de ce rôle, qu'on a retranché entière- 
ment. 

SCÈNE Vil. 

" Enfin vous l'eïnportez, et la Êiveur du roi 
Vous élève en un rang qui n'était dû qu'à moi. 

La dureté j l'impolitesse, les rodomontades du 
comte sont, à la vérité , intolérables; mais songez 
qu'il est puni. 

JV. B». Aujourd'hui^ quand les comédiens re* 
présentent cette pièce, ils commencent par cette 
scène. Il parait qu'ils ont très grand tort; car peui- 
on s'intéresser à la querelle du comte et de don 
Diègue, si on n'est pas instruit des amours de 
leurs «nfants? L'affront que Gormas fait à don 
Diègue est un coup de théâtre , quand on espère 
qu'ils vont oondare le mariage de Chimène avec 
Rodrigue. Ce n'est point jouer le Cid ; c'est insul- 
ter «on auteur, que de le tronquer ainsi. On ne 
devrait pas permettre aux comédiens d'altérer 
ainsi les ouvrages qu'ils représentent. 

Dans le Cid de Diamante, le roi donne la place 
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de gouverneur de son fila en présence du comte ; 
et cela est encore plus théâtral. Le théâtre ne reste 
point vide. Il semble que Corneille aurait dû 
plutôt imiter Diaman te que Castro dans cette intel- 
ligence du théâtre. 

Au reste, dans les deux pièces espagnoles,' le 
comte âe Gormas donne un soufflet k don Diègue ; 
ce soufflet était essentiel. 

L'es deux pères disent à-peu-près les mêmes 
clioses dans ces deux scènes et dans les suivantes.. 
Castro, qui vint après Diamante , ' ne fit point 
difficulté de prendre plusieurs pensées chez son 
prédécesseur , dont la pièce était presque oubliée 
A plus forte raison Corneille fut en droit d'imiter 
les deux poètes espagnols, et d enrichir sa langue 
des beautés d'une lanj^ue étrangère. 

^ PourgraadsqoesQientlearoiSjiUso&iGequeiioussommeK,' 

Cette phrase a vieilli j elle'était fort bonne alors: 
il est honteux pour lesprit humain que la même 
expression soit bonne en un temps et mauvaise en 
un autre. On dirait aujourd'hui : Tout grands que 
sont tes rois j Quelque grands que soient les rois., 

^^ ...*.. • Ce digne sujet. . . • 

Ce digne sujet ne [se dirait pas aujourd'hui; 
mais alors c'était une expression très reçue. Mon- 
sieur ne se dirait pas non plus dans une tragédie. 
Mettre une vanité au cœur serait une mauvaise fa^on 
'de parler. 
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4 A de pluA hauts pa^ Rodrigue doit prâeiidrac 
Dans rédition de 1637 , il y a : Afde plus hauts 

partis ce beau fils doit prétendre^. Vous pouvez 
juger pi^ ce- seul. trait de l'état ou était alora 
notre langue : un mélange de termes &miliers et 
nobles défigurait tous les ouvrages sérieux^ C'est 
Boileau qui le premier enseigna l'art de parler 
toujours convenablement ; et Racine est le pre-. 
mier qui ait employé cet art sur la scène« 

5 t ...;;.. . Ton impudence , 
Téméraire vieillard , aura sa récompense. 

On ne donnerait pas aujourd'hui un soufflet 
ftur la joue d'un héros. Les acteurs même sont très 
embarrassés à donner ce soufflet ; ils font le sem-' 
blant. Gela n'est plus même souffert daûs la co-l 
médîe } et c est le seul exemp][e qu'on en ait suv 
le tbéàtre tragique.' 11 est à croite que c'est un« 
des raisons qui firent intituler le Gid tragi - co^ 
médiè^ Presque toutes les pièces de Scudéri et d« 
Boisrobert avaient été des tragi-comédies.^ Ou 
avait cru long-temps en France qu'on ne pouvait 
supporter le tragique continu sans mélange d'au-: 
cune familiarité., Le mot de tragi-comédie est très 
ancien : Plante l'emploie pour désigner son Àm- 
pbitrjon , parceque si ^l'aventure de Sosie est 
comique , 'Amphitryon est très sérieusement af- 

fligé, 

8 Épargnes-tit Son sang l — Mon uSe est satisfaite y 
Et mes yeux à ma main teprocbent ta défaite, — 
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XtidédM^OMiiiaTiel — Bn anéier le coun 
If« serait qug hflter 1% (Moque de trois jours. 

On a retranché ces quatre vers dans les éditioni 
suivantes. Dans la pièce de Diamante , le comte 
dit à don Di^;ae , Vaie^ 

SCÈNE IX. 

?. Rodrigue , as-tu du eœnr? 

Dans le Gid de Diamante, Rodrigue arrive 
avec le qarçon gracieux qui a peint le portrait de 
Chimène. Rodrigue troure le portrait ressem- 
blant , et dit au garçon gracieux qu*il est un 
l^and peintre^ graudepiutor ; puis , regardant son 
père affligé; qui tient d'une main son épée et de 
rentre on mouchoir, Il Im en demande la raison: 
don Dièguelui répond: Aie, aie i'koumeur! ïi<h 
Diittim c QufesHse qaU vùut dépitât ? Dov Difcovss 
Aie , aie ^honneur l te di«^je. Rona^ovs : Fariett 
èspéte%; 'f écoute, Dov DiàouK: Aie, aie! as-tu du 
courage? Rodrigue répond à peu près comme 
dans Castro et dans Corneille. 

> Je l'ai vu tout sanglam au milieu des batailles 
Se faire un beau rempart de milie Amërailles. 

Dans les éditions suivantes Corneille a mis : 

Je l'ai vu tout couvert de sang et de poussière 
Pener partout la mort dans une armée entière. 

L'académie avait condamné funérailles» Je ne 
sais si ce mot , tout impropre qu'il est , n eût pas 
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mieux valu que le pléooasme lanjg|uissant partout 
et entière. 

scÊrfB X 

* Percé jusques au fond du cœur ..... 

On mettait alors des stances dans la plupart 
<les tragédies , et on en voit dans Médée. On lef 
a bannies du théâtre. On a pensé que les person- 
nages qui parlent en vers d*une mesure détermi- 
née ne devaient jamais changer cette mesure , par- 
ceque, s'ils s'expliquaient en pvose , ils devraient 
toujours continuer à parler en prose. Or, les 
vers de six pieds^ étant substitués à la prose , le 
personnage ne doit pas s'écarter de ce langage 
Gonveno. Les stances donnent trop l'idée que 
c'est le poëte qui parle. Gela n'empêche pas que 
ces stances du Cid ne soient fort belles, et ne 
soient encore écouité<>s avec beaucoup de plaisir. 

3 — AUcfos, mon bras, sauwbtos du moins rhonneur. 

t/académie avait approuvé allons , mon ame ; 
et cependant Corneille le changea , et mit , allons, 
mon bras. On ne dirait aujourd'hui ni l'un ni 
l'autre. Ce n'est point un effet du ci^rice de la 
langue , c*est qu'on s'est accoutumé à mettre plus 
de vérité dans le lan^tige. Allons signifie marchons; 
et ni un bras ni une. ame ne marchent : d'ailleurs , 
nous ne sommes plus dans on temps où Ton parle 
à son bras et à son ame.. 
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ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE L 
I Je TayOue entre nous , quand je lui fis Tafiront, 
J'eus le sang un peu chaud et le bras un peu prompt. 

CoRBTEiLLE aurait dû corriger je lui fis t'afrontf 
que l'académie condamna comme une faute contre 
la langue. De plus, il £illait dire cet affront. Il mit 
& la place : 

Je lavoue entre nous, mon sang un peu troip chaud 
S'est trop ému d'un mot, et l'a porté trop haut. 
Un sang trop chaud qui le porte, trop haut est 
bien pis qu une faute contre la grammaire. 
3 Désobéir un peu n'est paa un si grand crime. 
Et, quelque grand qu'il fût, mes servicesprésentf 
Pour le faire abolir sont plus que suffisants. 

C'est ici qu'il j avait : 
Les satisfiictions n'apijsent pobt une ame: 
Qui les reçoit a tort, qui les &it se diffame ; 
Et de pareils accords l'efièt le plus commun 
' Est de déshonorer deux hommes au lieu d'un^ 
Ces vers parurent trop dangereux dans un 
temps où Ton punissait les duels qu aune pouvait 
arrêter , et Corneille les supprima., 
SCÈNE II. 

' Je suis jeune, il est vrai ; mais aux âmes bien nées 

La valeur n'attend pas le nombre des années. 
. Dans la pièce de Diamante , Rodrigue propose 
au comte de se battre à la «ampagne ou dans la 
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▼ille, de nuit ou de jour, an soleil oïl k Fombre y 
avec plastron ou sans plastron , à pied ou à cheval , 
Il 1 epée ou à la }«ince. Ah ! le plaitant bouffon L 
répond le comte^ 

^ Jtfes pareik à deux fois ne se^nt pas connoître , 
Et pour leurs coups d'essai veiUent des ooups de n^aîtrè. 

Coups d'essai , coups de mcutre , termes familiers 
qu'on ne doit jamais employer dans le tragique ; 
'de plusî ce n*est qu une répétition froide de ce 
beau vers : • 

La valeur n'attend pas le nombre des années. 

Scudéri censurait des beautés , et ne vit pas ce 
défaut. 
^ Ton bras est inraîncn, mais non pas invincible. 

Ce mot invaincu n*a point été employé par les 
Autres écrivains ; je n'en vois aucune raison : il 
signifie autre chose ({uindomié; un pays est indom- 
té) un guerrier est Tm>atnc<i. Corneille l'a encore 
employé dans les Horaces. Il y a un dicti4)nnai^ 
(d'orthographe où il est dit qu'i/ivaincuest ah bar- 
barisme. Non ; c'est un terme hasardé et nécessaire. 
Il y a deux sortes de barbarisme , celui ^es mots et 
celui des phrases. Égaliser tes fortunes, pour éja- 
ler les fortuties ; au parfait, au lieu de parfaitement f 
éduquer, pour donner de f éducation, élever : voilà 
des barbarismes de mots. Je crois de bien faire , ao 
lieu de je crois bien faire; encenser aux dieux, pour. 
encenser les ^ieiix; je vgus aime iout ce tfUfoa peut 
aimâf : voilà des barbarismes ée phrases^ 

J, Corneille. I. a4 
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se EUE VII. 

« Don Sandie, taisez-vous, et soyez averti 
Qu'on se rend criminel à prendre son pard. 

Cette scène paraît presque aussi inutile que celle 
de riûfante ; elle avilit d'ailleurs le) roi , qui n est 
point obéi. Apres que le roi a dit , talseirvous , 
pourquoi dit-il le moment d'après , parlez 2 et il 
ne résulte rien de cette scène. 
» .... Au reste, on a vu dîxvaâsseanx 

De nos vieux ennemis afborer les drapeaux. 

N'est-ce pas une grande faute de parler avec 
tant d'indifférence du danger de l'état ? N'aurait- 
il pas été plus intéressant ^t plus noble de com- 
mencer par montrer une grande inquiétude «e 
l'approche des Maures, et un embarras non moins 
grand d'être obligé de punir dans le comte le seul 
bomme dont il espérait des services utiles dans 
eeti» conjoncture? R'e4t-cep«tmème été un coup 
de théâtre que, dans le temps où le roi eût dit, 
\e n'ai d'espérance que dans te comte^ on Ini lut 
venu dire, ie comte est mort? Cette idée môme 
n'eùtelle miS donné un nouyeau prix au service 
que rend ensuite Rodrigue en Élisant plus qu'on 
n*esperait du comte ? 

Ilfautobserrer encore qu'au rerte signifie quant 
à ee qui reste: il ue remploie que pour les choies 
dont on a déjà, parlé , et dont on a omis quelque 
point dont on veut traiter. Je veux que le comte 
£is8e satis&ctioii ; au reste* je souhaite que ^^^ 
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^erelle puisse ne pas rendre les deux maisons 
éternellement ennemies. Mais quand on passe d*un 
8 a jet à un autre /il faut cependant, ou quelque 
autre transition. 

r' Piûsqu'on fait bonne g^arde anz mnn et sur le jporty 
C'est assez pour ce soir. 

Le roi a ^and tort de dire Ces! assez pour ce soir', 
puîsqu'en effet les Maures font leur descente lô 
soir même , et que sans le Cid H ville était prise. 
On demande s'il est permis de mettre sur la scène 
on pf ince qui prend si mal ses mesures. Je ne le 
crois pas , la raison en est qu'ion personnajg;e ayili 
ne peut jmiais plaire. 

SCÈIJE IX, 

^ Su«| sire, justice! 

' ToyeK comme àhs oe moioent les défauts prép> 
cédents 'disparaisftetft« Quelle beauté dans lé poète 
espugui»! et dans Ma îmitAeurl Le premier mctt 
de Ghimène est de demander justice contre un 
homme qu elle adore : c'est peut-être la plus belle 
des situations, Quand, dans Tamour, il ne s'agit 
que de l'amour, cette passion n'est pas tragique. 
Monime aimera-t-elle Xipbarès ou Pharnace? 
Antiochus épousera-t-il Bérénice? bien des gens 
répondent , Que m'importe? Mais Ghimène ifera-t* 
elle couler le sang du Gid? Qui l'emportera d'elle 
ou de don Diégtté ? tous les esprits sont en «ospens » 
tous les cœurs sont ^us. 



* Ce sang qtd toat sorti fume encor de coiinrouz 

Dé se voir répandu pour d'autres que pour vous, etc. « 
'Scudéri ne reprit point ces hyperboles poétiques 
qui , n'étant point dans la nature , affaiblissent le 
pathétique de ce discours. C'est le poëte qui dit 
que ce sang fume de courroux; ce n'est pas assuré- 
ment Chimène ; on ne parle pas ainsi d'un père 
mourant. Scudéri , beaucoup plus accoutumé que 
Corneille à ces figures outrées et puériles^ ne re^ 
marqua pas même en autrui, tout éclairé qu'il 
était par l'envie , une faute qu'il ne sentait pas dans 
lui-même. 

3 • . . < . Et peur gueux m'ëmpuvoir. . .v 

L'es connaisseurs sentent qu'il ne fadlait pas 
même que Chiméne dit pour nUeux m'émouvmfm 
Elle doit être si émue , qu'il ne faut pas qu'elle 
pvète aux chosea inanimées le dessein de la ton* 
cher. - 

4 Son sang sur la poussière éàivoit mon devoir. 
L'espagnol dit , parlait par sa plaie : ces figures 

recherchées sont dans l'original espagnol. C'était 
l'esprit du temps ; c'était le faux-brillant du Mariai 
fet de tous les auteurs* 

5 Du crime glorieux qui cause nos débats. 
Sire , j'en suis la tête, etc. 

Corneille substitua: 

Qu'on nomme crime ou nonce qui £iit nos débats, etc. 

Mais ce changement est vicieux. Ce (fui fait nos 
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débats est très faible. Il semble que don Diègue 
parle ici dHin procès de fainillc. 
^ M'ordouner du repos, e'est aoître mes malheurs» 

Croître aujourd'hui n est plus actif; on dit ac- 
croître : mais il me semble qu'il est permis en vers 
de dire, croître mes tourments^ mes ennuis, mes dou- 
leurs j mes peines. 

ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

' Non, non, ce cher objet h qui j'ai pu déplaire 
Ne peut pour mon supplice avoir trop de colère ; . 
Et j'évite cent morts qui me vont accabler , 
Si pour mourir plus tôt je la puis redoubler. 

C« ET TE faute tant reprochée à Corneille d'avoir 
violé l'unité de lieu pour violer lesjois de labien*^ 
séance , e^ d'avoir fait aller Rodrigue dans la mai- 
son même de Chimène , qu'il pouvait si aisément 
rjencontrer au palais^ cette faute , dis-je , est de l'au- 
teur espagnol :. quelque répujtiance qu'on ait à 
voir Rodrigue chez Chimène, on oublie presque 
ou il est y on n'est occupé que de la situation. Le 
mal est qu'il ne parle qu'à une confidente. . 

On n'a point de colère pour un supplice: c'est un 
barbarisme. 

L'idée d'éviter tant de morts ne doit pas se pré-' 
•enter à un homme qui la cherche. Ces cent morts 

=4- 



a9o REMARQUES SUR LE CID. 

font une expression yague , un rers :^t k la hât«; 
il ne se donnait ni le temps ni la peine âe chercher 
le mot propre et un tour élégant. On ne connais- 
sait pas encore /cette pureté de diction , et cette 
éloquence sage et vraie que Racine trouva par ub 
trayail assidu, et par une méditation pro^nde 
sur le génie de notre langue.. 

SGÈRE IL 

' Sous vos conunandements, joion hras sera trop fort — 
Malheureuse! 

Quelque insipidité qu'on ait trouvée dans le 
personnage de Don Sanche, il me semhle qu'il 
fait U un effet très heureux en augmentant la 
douleur de Ghimène ; et ce mot matheurease ! 
qu'elle prononce sans presque l'écouter, est su- 
hlime. Lorsqu'un personnage qui n'est rien par 
lui-même sert à faite valoir le caractère principal, 
il n'est point ée trop.. 

SCÊlfE IIL 
' La tçmûé :de ma vie a mis l'autre au tombcaor 
Seudéri trouvait là trois moitiés. Cette à£kcta- 
. tion, cette apostrophe à ses jeux ont paru à tous 
les critiques une puérilité dont on ne trouve au- 
cun exemple dans le théâtre grec, 
Et ce n'est point ainsi que parle la nature. 
Par quel art cependant ces vers touchent-ils ? 
H'est-ce point que ta moitié dtnavieanUi i'auirt 
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au êombeau porte dans l'ame une idée attendrissante 
qui subsiste encore malgré Tes yers qui suivent? 
3 Reposes-You8, madame. 

Le mot de reposer est un peu de la comédie, et 
ne peut g^ère être adressé qu'à une personne fa- 
tiguée. Dans la tragédie on peut proposer le 
repos à un conquérant, pourvu que cette idée soit 
ennoblie. 

3 Dans'un l&cbe sQence étouffe mon bonneur. 

Corneille corrigea depuis, sous un tâche silence: 
mais un honneur n est.point étouffé sous un lâche 
sUence} il semble qu'un silence soit un poids qu'on 
mette sur l'honneur. 

4 Le poursuivre, le perdre, et mourir après loi. 

^Ce vers exeellent renferme toute la pièce, et 
répond à toutes les critiques qu'on a faites sur le 
caractère de Gbimène. Puisque ce vers est dans 
l'espagnol, l'original contenait les vraies beautés 
qui firent la fortune du Cid frauf ais. 

SCÈNE IV. 
I Eh bien, sads vous donner la peine de poursuivre^ 

Assurez-vous l'honneur de m'empéoher de vivre. 

11 fallait dire, de me poursuivre, M'empicher de 
vivre est languissant, i|l n'exprime pas donnezrmoi 
la mort. 
^ n est teint de mon sang. — Plonge-le dans le mien; 

Et fai»-lui perdre ainsi la teinture du tien. 

Cela n'a point été repris par l'académie; mais 
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je doute que cette teinture réussit aujourd'hui. 
Le désespoir n'a pas de réflexions si fines , et j'ose- 
rais ajouter si fausses : une épée est également 
rougie de quelque sang que ce soit; ce n'est point 
du tout une teinture différente. Tout ce qjii n'est 
pas exactement vrai réroite les bons esprits. Il 
faut qu'une métaphore soit naturelle^ yraie, lu- 
mineuse , qu'elle échappe à la passion. 

^ J'ai retenu ma main, j'ai cru mon bras trop piunpt 

La main et le bras fidsaîent un mauvais effet; 
l'auteur a substitué , 

J'ai pensé qu'à son tour mon bras étoit trop prompt. 

Peut-être à son tour est^il plus mal. C'est là 
changer un vers plutôt que le corrigeY^ 

.4 Je te le dis encore, et, quoique j'en soupire. 
Jusqu'au dernier soupir je veux bien le redire. 

Corneille avait mis: 

« V Et veux, tant que j'expire, 

Sans cesse le penser et sans cesse le dire. 

Tant que j'expire était une faute de langue ; 
mais ce& deux mots soupire et soupir j et ces dési- 
nences en (o sont encore Jkis repréhensibles que 
les deux vers anciens. 

' O miracle d'amour! 

semble- affaiblir cette touchante scène. 
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SCÈNE VI. 
< .'. i . J'ai trouvé cHez moi cinq cents de mes amis, ete^ 
Vous verrez dans la^ critique de Scudéri qu'il 
condamne l'assemblée do ces cinq cents gentils- 
hommesj et que l'académie l'approuxe. C'est un 
trait fort ingénieux, inventé par l'auteur espa-* 
gnol , de faire venir cette troupe pour une chose , 
«t de l'employer pour une autre. 

ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 
* N'est-ce point un faux bruit? le sais-tu bien, Elvîre? 

vus combat n'est point étranger à la pièce ; il fait , 
an contfllire, une partie du nœud , - et prépare 
le dénouement en affaiblissant nécessairement 
la poursuite de Chimène , et rendant Rodrigue 
'digne d'elle. Il fait , si je ne me trompe , souhaiter 
au spectateur que Chiméne oublie la mort de son 
père en faveur de sa patrie , et qu'elle puisse enfin 
se donner un jour à Rodrigne. 

S C È N E r I. « 

Vin faute. Pour toutes ces scènes de l'infante , on 
convient unanimement de leur inutilité insipide ; 
et celle-ci est d'autant plus superflue , que Chiméne 
j répète avec faiblesse ce qu'elle vient dé dire avec 
force à sa confidente. 
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^ Hier, ce devoir te mit en une haute estime. . . . 

Cet hifir fait voir que la pièce dure deux jours 
dans Corneille; Funité de temps n'était pas encore 
une règle bien Teconnuc. Cependant, si la que- 
relle du comte et sa mort arrivent la veille au soir, 
et si le lendemain tout est fini à la même heure, 
l'unité de temps est observée. Les événements 
ne sont point aussi pressés qu*on la reproché à 
Corneille , et tout est assez vraisemblable. 

' . scéheiii. < 

Toujours la scène vide, et nulle liaison; c'é- 
tait encore un des défauts du siècle. Cette négli- 
gence rend la tragédie bien plus facile à faire , 
mais bien plus défectueuse. 
3 Teusaa pu dduner ordre à repousser leurs amies. 

Le roi ne joue pas là un personnage bien res- 
peciable*, il avoue qu'il n'a donné ordre à rien. 
^ Ils t jODt nomm^ tous deux leur Cid en ma présence^ 

Corneille y en se bornant à employer aussi heu- 
reusement qu'il le fait ici ce vers imité de Guilain 
de Castro , au lieu d'introduire , comme lui , sur 
la scène trois rois maures, uniquement pour 
donner à Rodrigue ce nom de Cid en présence 
du roi de Castille, prouve en cela sa supériorité 
sur le poète espagnol. Que font en effet , dans la 
pi^ce de Guilain de Castro, ces trois inutiles pet* 
sonnages? Rien autre chose que de former un 
vain spectacle. C'est le principal défaut de toutes 
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les pièces espagnoles et anglaises de ces temps-là. 
L*appareil , la^ pompe du spectacle, sont une 
beauté sans doute, mais il faut que cette beauté 
soit nécessaire. La tragédie ne consiste pas dans 
un vain amusem'eQt des jeux. On représente sur 
le théâtre de Loifdres des ênteirements, des exé- 
cutions, des couronnement^; il nj manque que 
des combats de taureaux. 

.4 Que votre maiesté, sire, épargne ma hente. 

i Le mot de honte n est pas le mot propre. Une 
Taleur qui ne va point dans Vexcès est plus im- 
propre encore. 

S Nous partîmes cinq cents, knàis, par un prompt renfort, 
Nous nous vîmes trois, mille en arrivant au port 

L'académie n'a point repris cet endroit, qui 
consiste à substituer Vaoriste au simple passé. 
Je vis, je fs , 'f allai, je^partis, ne peut se dire d'une 
chose fsiite le jour où Ton parle. Plût à Dieu que 
cette licence îùt permise en poésie ! caft nous nous 
sommes vus cinq cents, nous sommes parliij est bien 
languissant; on eût pu dire: 

Nous n'e'tions que cinq cents ; mais , par un prompt reQlbrt, 
Nous BOUS voyons trois mille en arrivant au port. 

L'académie ne' prononça point sur cette faute, 
uniquement par la raison que Scudéri ne l'avait * 
pas relevée, et qu'elle se borna, comme je l'ai /déjii 
dit, à juger entre Coiiieillo et Scudéri. 
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SCËHE IV. 

' La fîtcbease nouvelle! et Timportun deyoir! 

Dès ce moment, Rodrigue ne peut plus être 
puni; toutes les poursuites de Çhimène paraissent 
surabondantes. Elle est donc si loin de manquer 
aux bienséances , comme on le lui a reproché ,' 
q^u'au contraire elle va au-delà de son devoir, en 
demandant la mort d un homme devenu si néces- 
saire à rétat. 

SCÈNE V. 

' Enfin soyez contente, 

0»imenct le succès répond h votre atteste; 
Cette petite ruse du roi est prise de Tautenr 
espagnol : l'académie i^e la condamne pas. C'est 
apparemment le titre de tragi-comédie qui la dispo- 
sait à cette indulgence : cai^ce moyen paraît au- 
ÎQurd'hui peu digne de la noblesse du tragique. 
^ Sire, on pâme de joie, ainsi que de tristesse. 

On ne dit pas pâmer , évanouir ; on dit se pâ- 
mer , s'évanouir. Cette défaite de Chiméne est 
comique , et fait rire. Voyez les remarques deTaca- 
demie. La faute est de Toriginal; mais ses termes 
sont plus convenables. 

' L'auteur de mes malheurs î l'assassin de mon pèrel 

On fait peu de remarques sur cette scène : on 
renvoie le lecteur à celles de lacadémie. Cepen- 
dant il faut observer que Ciumène a tort d'ap- 
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peler J^t^rigae m^siny iljie lest pat :elie l» 
appelé elle-même >rai/e homme, homme de bien* 

4 Qe inoi lu 4« inacQiur il n'aura la préflence. 

Ce tour est très adroit; il donne lien k la scâne 
dans laquelle don $ançlie ^apporte ^qh épée k Chi- 
mène. 

ACTE CINQUIÈME. 

SCÉKE L 

' je vais mourir, ynaciame, et tous vieçs en ^ lieu,. 
Avaot le coup piortel, dire un dernier adieu. 

Li H quel lieu ? Il est triste que ce çMt a4éeu n -ait 

,^e iku f9^ mofi» C!€H»t ^»Af» gvm^ i^c^aTé* 
ipûents 4ç potce Jlangueu 
a Je Vais lui jin^iemter niojD.e9loiQac oavert, 
4ydorfi|t#D M SMiin la ▼49« ^s^ p»d. 

. C'est dommage 'qde.ecs aencimeius ne soient 
point du tout naturels. Il parait assez ridicule 
de dire qu'il doit du «apeet à do^ Sancfae , et 
qu'il T4 ini présenter soa.efttpmac jott.Tert. Ces 
idées sont prises da^tks pes. misérables romans qui 
n'ont rien de yraisemblable , ni dans les aventures ^ 
ni dans les sentiments, ni dans les expressions; 
tant écait hon ide la nature idana ces impertinents 
Oisyrages qui gâtèrent si long^temps le goût de la 
nation* Un béro^ n'osait ni vi^rre^ ni mourir, sans 
le congé de^sadante. Scndéri n'araif garde de con- 
damner ces idéesfomanesques dans ComeiUe, loi' 
qui en avait rempli ses ridicules ouvrages. 

V. Coraeille. I. a5 
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? Et défends ton hdnneor si ta ne vetix plus virre. 

Ce vers est également adroit et passionné ; il 
est plein d'art , mais de cet att (^ue ta natnre ins- 
pire. Il me parait admirable ; mais le discours de 
Chimène est un peu trop lonic. 

4 Et cet honneur suivra mon trépas volontaire, 
Que tout autre que moi n'eût pu vous satisfaûre. 
Cette réponse de Rodrigue parait aussi âlam- 

biquée et allongée : cette dispute sur un sentiment 
très peu naturel a quelque chose des conversations 
de r hôtel Rambouillet I où l'on quintessenciait des 
idées sophistiquées. 

5 Sors vainqueur d'un combat dont Chimène est le prk , 
est repris par Scudéri. C'est peut-être le ploi 
bc^au vers de la pièce , et il obtient grâce poar 
tous les sentiments un peu hors de la nature qu'on 
trouve dans cette scène , traitée d'ailleurs arec 
jDne grande supériorité de génie. . 

^ Comment , après ce beau vers , peut-on rame-' 
ner encore sur la scène notre pitojable infsmte ?< 

SCÈNE II. 

< Paroisses, NavBrrois, Maures, et Castillans. 

Je ne sais pourquoi on supprim«»ce. morcean' 
dans les représentations. Farousez, Navarrois , 
était passé en:proverbe, et c'est pour cela même 
qu'il faut réciter ces vers» Cet enthousiasme de 
valeur messied-il au Cid , encouragé: par sa mal* 
tresse ? 
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SCÈNE ^ V. ?- 

Chimène, qui arrlye à la place dç Tinfante sans 
la voir, et qui pourrait aussi })ien ne pas paraître 
sur le théâtre qi^e s j montrer, ne fait ici que re- 
nouveler ce défaut dont nous ayons tant parlé , 
qui consiste dans Tinterruption des 'scènes ; dé- 
faut , encore' une fois , qui n*était pas reconnu 
dans le chaos dont Corneille a tiré le théâtre. 
3 D'un et d'autre cétë ]e vous vois soulagée. 

lies raisonnements d'Elvire , dans cette scène ^ 
seinhlent un peu se contriedire.» D'âhord , elle dit à 
Ghimène qu'elle sera soulagée des deaècâièi^^xk'^ 
suite : 

Et nous yernms dja del réquitaUe courroux 
Vous laisser j>ar sa mort don Sanche pour époux. 

Il est probable que ces raisonnements d'Elvire 
contribuent un peu k refroidir cette scène , mais 
anssi ils contribuent beaucoup k laver Ghimène > 
de l'affiront que les critiques injustes lui ont fait de 
se conduire en fille dénaturée : car le spectateur 
est du parti d'Elyire contre Ghimène ; il trouye , 
comme Elyire, que Ghimène en a fait assez, et 
qu'elle doit s'en remettre , à J'évènement du 
combat. 

scènï: vif 

L'académie' a condamné cette leène, et on peut 
voir les raisons qir'elle et» MtppdVtar; mais il^ b^ a 
point de lecteur scaaé qui ne .préi{|eaiie ce ivf^ 
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aient, et^pù ne Toi# qu'ail V*^ pas naturel que 
Terreur de Ghimène dure »i long-temps. Ce qni 
n'est pas dans la nature ne peut toucher. Ce Tain 
artifice aiEublit Tlntéret qu on pourrait prendre a 
la scène suivante. îl ne reste que l^lmpression que 
Ghimène a faite pendant toute la pièce : cette im- 
pression est si forte , qu*elle remue encore les 
cœurs y malgré^ toutes ce^ fautes. 

- StfÈNE YIL 
^ Hais puisque mon devoir m'appeUe aupiès dn ni, de. 
Quel devoir l'i^pelle auprès du roi , au tevps 
deoecotBihat? 

SCÈNE yiii. 

'- Je viens tout de nouveau vous apporter ma tice. 

Rodrigue a offert àsL tète Si gâu^Bat, qht (îétte 
nouvelle offre nt fetit pkis prodailre le mène 
effef . Lés perèotiiL&^ft ddivent'lou)cnirlb conserrer 
leur caractère, ftaii non ptfs dire toujours les 
mêlées choses, h'vttiiiê de caractère n'at beOèqrn 
par la Tariété d<^ idées.. 
^ Pour vous en révâficiie^ 66'ttsêrvèi'Aià Aétdàhe, 

Le mot de revancher est deveûu l>as j on dirait 
aujourd'hui pour^mfen récompenser.. 

' Si Rodrigue à l'état devient ai nécessaire, 
De ce qu'il fait pour vous dois-)e être le salaire. 
Et m» Kvrernioi-ailitte au reproehe étttnel 
D'avtnr tresnpé »ea mttns dans )fi saag paternel? 
II seitihlè ^e ces dernier» heanz vers que dit 
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Ghilnène la justifient entièrement. Elle n*éponse 
point le Gid; elle £ût même des remontrances an 
roi. J'ayone que je ne conçois pas comment on a 
puraccuser d'indécence, an lien de la plaindre et 
de l'admirer. Elle dit, à la vérité, au roi, Cesî à 
mW ét^béir; mais elléne dit point, f obéirai. Le spec- 
tateur sent bien pourtant ({a*elle obéira; et c'est 
en cela , ce me semble, que consiste la beauté du 
dénouement. 

4 Laisse filtre le temps, ta Tafllanee, et ton roL 

Ce dernier vers , à mon avis , sert k justifier 
Corneille. Comment pouyait-on dire queChimène 
était nne fille dénaturée, quand le roi lui-même 
n'espère rien pour Rodrigue que du temps, de sa 
protection , et de la yaleur de ce héros ? 
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PRÉFACE DE VOLTAIRE 

Si on reprocha à Corneille d'aycir pris ^ins 
des £»pa^ob les béantes les pins tonchamtes dn 
Cid, on dut le loner d'avoir transporté sur la 
•cène française, dans les Horaces, les morceaux 
les pins éloquents de .Tite-Lire, et même de les 
avoir embellis. On sait qne, quand on le menaça 
d*nne seconde critique sur la tragédie des Ho- 
races , semblable l^^^elle du Gid, il répom'dit: 
« Horace fur condamné par les dnimivirs, mais il 
« fiit absous par le peuple ». Horace n*est point 
I encore une tragédie entièrement régnlîéi^ mais 
on j verra des beautés d*un gpnre supérieur. 



REMARQUES 

SUR HORACE. 



ACTE PREMIEÉ. 

SCiSNE I. « 

BABIRÈ , JUtIÈ. 

CoAVEiLiB, dans rexftmen dés Horace», dit ^o 
lepénonntLge de Saibine est heutettsetatem inventé , 
mais qu'il ne sert pas plus à ractlon que Tinfante 
àceUednCid. 

11 est Trai que oe tàUmmt'psa nécessaire à laf 
pièce : mais f Ose ici être nM>ins sévère que Cor-, 
neille; ce rèle est du moina^ incorporé à la tragé- 
jfie *, c'est une femme qui tremble pour son mari' 
et pour son frère. Elle ne cause aucun événement, 
il est vrai; c'est un défaut sur un théâtre aussi 
perfectionné qiie le nôtre: mais elle prend part à 
tons les événements, et c'est beaucoup pour un 
temps où Fart commençait k naître. 

Observez que ce personnage débite souvent de 
très beaux vers , et qu'il (ait Texposition du sujet 
d'une manière très intéressante et très noble. 

Mais observez surtout que les beaux vers de 
Corneille nous enseignèrent k discerner les mao* 
vais. Le goût du public se fi>r«m injensiblement 
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par la comparaison des beautés et des défauts. Ob 
désapprouve aujourd'hui cet amas de sentences , ces 
idées jgénérales retournées entant de manières*, 
l'ébranlement qui sied aux/êrmei courages, l'esprit 
le plus mdle, le moins abattu : c'est l'auteur qui 
parle, et c'est le personnage qui doit parler.. . 
. * Si près de Toir sur soi fondre de tels orales. 

L'ébranlement sied bien aux plus fermes courages. 

-''^^ Si près de voir n'est pas français : près de veut 

un substantif, près de sa ruine , près d'être ruiné. 
" \'*^ Le trouble de mon cœur ne peut rien sur mes lannes. 
,*^ 17/1 trouble qui a du pouvoir sûr des larmes : cela 

est louche et mal exprimé. 
4 Quand on arrête là les déplaisirs d'une. amt.*** 
t Quand on arrête là ne serait pas souffert aujotur- 

â'hui ; c'est une expression de comédie. 

' Sironfaitmoinsqu'ilnhoiD^e,onÏBât plusqit'uneiêibsié. 

Cette petite distinction, moins qu'un homme, 
plus qu'une femme, est trop recherchée pour layraie 
douleur. . ' 

Elle revient encore une troisième fois, à la 
charge pour dire qu'elle ne pleure point. 
9. Je suis Romaine, hélas] puisqu'Horace est Romain. 

11 j avait dans les premières éditions : 

Je suis Romaine, hëlas! puisque mon époux l'est, ete. 

Pourquoi peut-on finir un vers par je te* suis, 
et que mon époux l'est est prbsaique, faible, et dur? 
C'est que ces trois sjUabes je te suis semblent ne 
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composer qii*unmot ; c'est que l'oreille n'est point 
blessée: mais ce mot fèsi, détaché et finissant la 
phvase, détrait tonte harmonie. C'est cette atten* 
tion qui rend la lecture des vers on ajgrréable on 
rebutante: on doit m^aoe avoir cette attention ' 
en prose. Un ouvrage dont les phrases finiraient 
par des syllabes sèches et dures ne pourrait étv^ 
lu y quelque bon qu'il £(it d'ailleurs. 
>9 Albe, mon cher pays, et ii]K>n prôiner anoMNif , 
Hiorsqu'entre nous et toi )e r'oh hi guerre oaTScte/ 
le crains notre victoire autant que notre perte^ 
Vojez comme ces yers sont supérieurs à ceux 
du commencement: c'est ici un sentiment rrai, 
il n'j a point là de lieux communs, point de 
▼aines sentences» rien de recherché ni dans les 
idées ni dans les expressions.. Mbe, mon, cher 
patfs ; c'est la nature seule qui parle : cette com- \ 
paraison de Corneille arec lui-même fbnnera 
mieux le goût que toutes les dissertations et Us 
poétiques. 

* Fais-toi des emiemis que je puisse haïr; 

Ce yers admirable est resté en proyerbe»; 
« Sa joie éclatera dans IImut de ses eofioits. 

Ce mot heur, q[ui Êivorisait la ycrsification , et 
qui ne choque point l'oreille, est aujourd'hui 
banni de notre langue. Il serait à souhaiter que la 
plupart des tenues dont Corn'eille s'est seryi 
fiissent en usage : son nom devrait consacrer ceux 
qui ne sont pas rebutants. 
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RenarqiMs ifut émm'99» preni^ret pages ▼o«4 
troQTeivx tntmmA un mmrait yers, «ne exprct* 
•ion levche» no laot bon de sa ^ee, pa§ «ne 
vîme en épitlike, et qn«, malgré la prod^î^nse 
«ontminte de Ja mne , dÊttqwe Tert.dit ^pielqne 
•heM. li nmt pas foojonrs -rai que daM «ptce 
pe iai t H jrait continnellanent nn Ten pour le 
•ens , on antre ponr k aiiMy eamme ll«at dît^Uaa 
Hudihças : 

Par smé ^ 0emse,mmd^mê fw rimê^ 

I iàimk ^itfjtciuU mi a timt^ 

Cou Mws po«r des rtn mëdiaiits, 

<;^'mi poUvUiiBie» un p!»itrie mps. 
*• Et, ce laîMBt ravir 4 l'anmir BUttnMAe, 

6et vceozfleBOiitpoiiraQiai tnajetffas oMitie cil& 
~ Cette piirase est éqtiiroqne et n'est pas fran- 
çaise, t^e morde ra^ir, quand il signifie joie, ne 
prend point un datif: on n'est point ravi & quel* 
qne chose ; c'^est nn solécisme de phrase. 
* ■ Ce dîaooiin me surprend, vu que depuis le temps 
(^'on a contre sob peupk aimé nos eondmtants.w 
Ce «e ^«e est une expression peu noble , même 
en prose; s'il )r en tarait haaaivwip de peceîlley , la 
poésie serait basse et ran^pa^te « xaais }!is<pi*ici 
Toas ne trou^t»|^èi» que po.m^t in4^gv^ A stjiU 
de la tragédie. 

'^ Gemme si notreBeme e4t fiât tOHics JToscesaiiiICi^ 

On ne ftit pas nne «reime^ <m la oanse,- oa 
Tinspire, on l'excite^ on la ^t neitre.. 
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> 3 Tant qu'on ne t'est draqné qu'en de Ufft^ eomliMi, 
Trop fiMbioi pour ieierim ite partis à litft.... 

' Oui, j'ai £ùt vanilé d'être toute Romaiiie. 

J^êer àbas 99i une emfnmiom ûmliève qui un 
sevAitpw mène admise dan» la p?09«. ConaeMlei 
« «j^nt av49iui riTBl qui éetivj» «rec iiAblease» «e 
permettait o« négligeucet dans les petites ebÂiea, 
et ft*a]iando]iAaH k «on gfoie dans )es^andes. 
.'.4 Et ai liai tuiainli , dans «es dealins eoettaiges. 

Quelque maligne joie en Àyeur de mes ft^res, 
, Soudain, pour l'étouffer rappdant ma raison, 

J*ai pleuré quand la gloire entroit dans leur maison; 

La joie des succès de sa patrie et d un iîrére 
peut-elle être appelée maligne? elle est naturelle : 
on pouvait dire , une secrète joie en faveur de mes 
frères. 

Ce mot de maligne joie est bien plus li sa 'place 
dans ces 'deux «i^mirables yers de la Mort de 
Pompée : 

Une maligne joie en son cœur 8*élevoit. 

Dont sa gloire indignée à peine le aauYOit. 

Il faut toujours ayoir deyant les jeux ce passage 
de Boileau : 

D'un mot mis en sajplace enseigner le pouToir. 

C'est ce mot propre q«i distinfpe les orateurs et 
les poètes de ceux ^pii ne sont que diserts et yer* 
sificateurs. 
'>^ J'aurois pour mon pays une crutHe haine, 

Si je pouvoifl encore éure tome Romaine, 

p. Corneille. 1. 3(3 
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El à je donuidoîs Totre triomphe aux diclux,' 
An prix dB tant de sang qui m'est si précieax. 
Ce n'est pas ce tàutt qui est précieux , c'est le 
smm^; c*est ma prix d'un san^ tfui ifdest si précieuT« 
Le CoaC est inutile , et corrompt un peu la pureté 
de la phrase et la beauté du yers : c est une très 
petite fiiute. • 

^^ Égale à tous les deux jusqaés à la victoire, 

}e preiidxaip«RaoxnianxsansenjprendbeàIa|[]otxe; 

igale à n'est pas français en ce sens. L'auteur 
Teut dire , juste envers tous tes deux ; car SabinÊ 
^oit être juste», et non pas indifférente. 
'7 Et je gardei au milieu de tant d après rigueurs, 

Mes larmes aux vaincus, et ma haine aul: vainquenn. 

Elle ne Hoit pas hair son mari , ses enfants , 
s'ils-sont victorieux ; ce sentiment n 'est pas pei^s: 
elle devrait plutôt dire , sans hoir tes vainqueurs* 
x8 Qu'on voit naître souvent, de pareilles tTaver%es, 

En des esprits divers, des passions diverses! 

Le lecteur se sent arrêté à ces deux vers ; ces de 
des embarrassent l'esprit. Traverses n'est point le 
mot propre : les passions ici ne sont point diverses* 
Salfine et Camiltf se trouvent dans une situation à- 
peu-près semblable. Le sens de l'aûteurest proba- 
blement que tes mêmes maihears produisent quelqu»' 
fois des sentiments différents, # 
■9 Lorsque vous conserviez un esprit tout romain, 

Le sien irrésolu, le sien tout incertain , 

Pe la moindre mâlée.app^endoit l'orage. 
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Les premières éditions-portent : 

ILe tien irrësoln, treinhlotaiity incertain. «.. 

Tremblotant n'est pas diistjle noble , et on 'âpil 
«n ayertir les étrangers , pour qui principàlemeiit 
•es remarques sont faites. Corneille changea : 

Le sien irrésolu, îe sien tout incerudn..:. 

Mais comme incertainne dit pas plus qn irrésolu, 
CQ changement n'est pas heureux. Ce redoublement 
de sien ùàt attendre une idée Ibrtç qu*on netroaye 
pas. 
3<* Mais hier, quand elle sut qu'on aroit pris journée.... 

On prend jour, et on ne prend point journée , 
parceque jour signifie temps, et que journée signi^ 
fie bataille. La joamée àilTty, la journée de 
Fontenoi. 

^' Hier dans sa bdle humeur elle entretint Yalère. 

« 

Hier, comme on l'a déjà dit, est toujours au- 
jourd'hui de deux sj^Uabes: la prononciation 
serait trop gênée en le faisant d'une seule , comme 
s'il j ayait fter. Belle humeur ne peut se dire que 
dans la comédie. 
*' Pour ce rival, sans doute, e!lc' quitte mon frère. 

Sabine ne doit point dire que sans doute 
Camille est yolage et Ihfidèle sur cela seul que 
Camille a parlé ciyilement à Valère, et paraissait 
être dans sa belle humeur. Ces petits mojens , ces 
soupçons peuyent produire quelquefois de grands 
mouyements et des intérêts tragiques , comme la 
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nt«piise peu vraiaeioblable d'Acomaî dan» la tra* 
gédie de Bajaz«t. Le plus léger incident peut can- 
ser de grands troubles : mais c'est ici tout le Gon^ 
tra#e ; il ne s agit que de savoir si Camille a quitté 
Curiqce pour Valère, 

Sur de trop vains objets c'est arrêter la vue. 

Gela serait un peu froid , même dans uae co- 
médie^ 
3^. So« esprit, QomxM par les Qb}ets présents, 

He trouve point d'absent aimable après deux ans. 

Ces deux vers appartiennent plutôt augeore & 
la comédie qu'à la tragédie. 
^4 Je fome dts soupçons d'un troplëger sujet 

Ces mots £^nt voir qUe l'auteur sentait que 
Sabine a tort ; mais il valait mieux supprimer ces 
soupçons de iSa^neque vouloir l6s )iiatifi«r , poift- 
qu'en effet Sabiae semble se contredire en préten- 
dant que CamilU a sans doute quitté son £rére, et 
an disant ensuite que les âmes sont rarement blés* 
fées do nouveau. Tout cet examen du sujet de la 
joie de Camille n'est nullement bérolque. 
^^ Maison n'a pas aussi de si doux entretiens, 

lïi de contentements qui soient pareib aux siens, 
sont de la comédie de c%temps-là. L'art 4e dire 
noblement les petites choses n'était pas encore 
trouvé. 

a^ Yoyez qu'un bon fgime à propos nous Tenvoie; 
Ce tour a vieilli ^ c'est un xàalbeur pour.la lan- 



ÀCTE'I, SCE»^ 1. So3 

gae ; il estVif «t ûaturel, et mérite, jeerots^d^ètre 
imitéiP 

*7^ Cssajez sur en point à la fiôre parler. 

On essaie de , on s'essaie à. Ce yer» d'ailleurs 
est trop coxnt(]:ae. 

SGÈKS IL 

X Bla sœur, entretenez JoUe, 

est encore de la eomédie. Mais il y a: ici un plus 
granddéfaut, p*est qu'il semble quetîaiaiUe vienne 
«ans ftucuç intéiét , et «ujenicnt fonv faire 
conTeTsation. X^a tragédie ne permet pas qu'un 
peiionnage paraisse sans une raison importanje. 
On est fort dégoûté aujourd'hui de toutes ces 
longues conVersations qui ne sont amenées que 
pour «jempUr le vide de l'action , et qui ne le renir 
plissent pas. D'ailleurs , pourquoi s'en aller quand 
un bon génie lui envoie Camille, et qu'elle peut 
s'éclaircir? 

a Et mon oœor, accablé démine dépUSiîn^ 
Cheicbelasolitude à cacher ses soujârs. 
Cela n'est pas français ; on cherche la solitude 
pour cacher ses soupirs , et une solitude propre à' 
les cacher.* On ne dit point une solitude p une cham^ 
breh pleutef, à gémir, à réfiéchii*, comme on ait 
une chambre à coucher^* une $atle â manger; mu^ 
da tempsvde Corneille presque personne ne «'étu- 
dittît k parler purement. 

Corneille a ici me grande attention à lier Ui 

a6. 



3og REMARQtJES SUR HORACE. 

8 l7niiièmeHi8taBteoBd«tix>«ra]iyBtB«llâ(|;acivi, 

Fit Brftr9Boae«poir, etU jeta par ttnë. 

lion seulement un espoir jeté par terre est nne 
expression vicieuse , mais la même idée est expri- 
mée ici en quatre i&çons diâerentes ; ce<^ai est an 
TÎce pins • grand. Il faut, autant qn*on le peut , 
éyiter ceAfléoaMSBMS ; c'est une abûa4aaee stérile : 
)e ne crois pas ^u'il j en ait on seul exemple dans 
Racine. 

9 Loi qu'ApoRoa )sfflAis n'a âôt ptf 1er & AUX. 

PiH'ter à pw9 n'est pas sai^s 'dout« assex nol^le, 
ni même assez juste. Un coup porte à faux , on est 
accusé k £biux, dans le stjle familier; mais on ne 
peut dire, il parle à faux dans'un discours tant soit 
peu relevé. 

.xo AHm et Rome demain prendront nSe autre facej 
Tes vœux sont exaucés, elles auront la paîXf 
Bt tu seras unie avec ton Curiace, 
Sans qu'aucun mauvais sort t'en sépare jaman; 

On pourrait souhaii^er que cet oracle eût été 
plutôt rendu dans un temple que par un Grec qui 
(ait des prédictions au pied d'une montagne. 
Remarquons encore qu'un oracle doit produire nn 
événement et servir ait Aoeud de la j^éce , eeqa*ici 
Il ne sert presque à rien qu'à <loQner un moment 
d^spérance. 

J*oserffis encore 4ire que ces mots à dovlble 
entente, sant qu'aucun maufah sort fen eéféte 
jamais, paraissent seulement une platsanterte 
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•mère, uneéquivo^e cruelle sur la destinée mal- 
heureuse de Camille.. 

Le plus grand définit de cette scène , c'est son 
înntilité. Cet entretien de GamiFle et deJTnlie roule 
sur un objet trop mince , et Kpii ne sert en rien ni 
âu ncnid ni au dénonement. Tulle reut pénétrer 
le secret de Camille, et savoir si elle aime, un 
-autre que Cnriace: rien n*est moins tragitpie. 

" Il ifie parla d*amour sans me donner d'ennui. . . .- 
Je ne lui pus montrer de mépris ni de glace. 

'On pourrait faire ici uae réflexion q.ut je ne 
hasarde qu'ayec la' défiàfftïe conrenable -, c'est que 
Camille était plus en droit de laisser paraître son 
mdil^venee ponr Yalèr^ que de Téecoter arec 
«ouplaisance ; c'ast qa*ii était même pins natnttï 
de loi montrer de la yidue^ ^and elle s* croyait 
sûre d'éponscT ao» amont , que do fidn hùn mixage 
k un homme qni lui déphik : et eo^ ee trait saf- 
fttté marque pKis d» iohtilité qae do ÈêUtmtMA. 
Il n'j a rien là de tragique : mais ce Têts, 

Tout ce que }e iroyois me sembloit Curiaoe, 
est si beau qu'il semble tout excuser. 

11 est yrad que ce petit incident, qui ne consiste 
que dans la joie que Camille a ^ressentie, ne pro- 
duit aucun éyènement, et n'est pas nécessaire à la 
pièce ; mais il produit des sentiments. Ajoutons que 
dans un premier acte on permet des incidents de 
pen d'importance, qn'cm ne sonlHrait pas dans le 
cours d'une intrigue tragique. 
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.«* J'en sus hier la nouvelle, et je n'y pris pas garde. 

Elle ne prend pas garde à une bataille qni Va 
se donner ! Le spectacle de deux [armées prêtes à 
combattre , et le danger de son amant , ne deyaient- 
ils pas autant l'alarmer que le discours d un Grec 
au pied du mont Af^entin a dû la rassurer? Le 
premier mouyeiaentdans unetelle occasion n'est-il 
pas de dire : Ce Grec m* a trompée, c'est un faux^ 
prophète? Aysiit-elle besoin d'un songe pour crain- 
dre ce crue deux armées rangées en bataille devaient 
assez lui faire redouteif? 

O j'ai vu du sang, des morts, et n'ai rien vu de suite; 

Ce songe est beau en *ce qu'il alarme un esprit 
rassuré par un oracle. Je remarquerai ici qu'en 
général un songe, ainsi qu'un oracle, doit servir 
au nœud de. la pièce: tel est le songe, admirable 
d' Atbalie ; elle voit un enfant en songe, eUe trouve 
ce même enûtnt.dans le temple : c'est là que l'art 
est poussé à sa perfection. 

Un rêve qui ne sert qu'à faire craindre ce qui 
doit arriver ne peut avoir que des beautés de 
détail, n'est qu'un ornement passager. C'est ce' 
qu'on appelle aujourd'hui i^n remplissage.. Mille 
songes, mii/e images, mille amas, sont d'nn stjle 
trop négligé, et ne disent rien d'assez positif.. 

*4 C'est en contraire sens qu':*m songe s'interprète. 

Pourquoi un songe s'intcrprète-t-il en sens 
contraire ?,Vojezles songes expliqués par Joseph, 



JlCTE ir SCÈNE UI. Sog 

par Daniel ; ils sont funestes par eux-mêmes et par 
leur explication.. ^ 

> S Soit que Rome y succombe , ouqu'Albe ait lie dessous, 
Cher amant, n'attends plus d'être un \^ mon époux. 

Avoir le dessus ou le dessous'^ ne s« dit que dans 
la poésie burlesque^ «est le di sopra et le di sotto 
des Italiens. L'Arioste * emploie cette expression 
lorsqu'il se permet le comique ; le Tasse ne s'en 
sert jamais. 

SCtKE IV. 

^ N'en doutez point, Camille, et revoyez un homm» 
Qui n^est ni le vainqueur ni l'esclaTe de Rome. 

Camille yient de dire à la fin de la scèue pré- 
cédente : , ^ 

.... Jamais ce nonZ (d'époux) ne sera pour un homme 

Qui soit ou le vainqueur ou l'esclave de Rome. 

On ne permet plus de répéter ainsi un vers., 
& Cessez d'appréhender de voir rougir mes mains 

Du poids honteux des fers ou du sang des Romains. 

Rougir est emplojé ici en deux acceptions difie* 
rentes. Les mains rouges de sang ; elles sont rouget 
en un autre sens que quand elles sont meurtries 
par le poids des fers. Mais cette figure ne manque 
pas de justesse , parcequ'en effet il y a de la rou- 
geur dans l'un et dans l'autre cas. 
•' Tu fuis ujqe bataille à tes voeux si funeste. 

Il est bien étrange que Camille interrompe 
Curiacepourlesoupçoiiner^et le loUer d'être ua 
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Udkh, €• défaut est grand, et il était aifté de Fé- 
TÎter. 11 était n^rel ^e Guriace dît d'abord c^ 
j^*U dok dire, qu'il ne ooaiaeBf ât point par ré* 
péter les reif de Camille» par lui dire quU a etu 
que Camiile aimait Rome et la gtoire, qa'elie méprt' 
serait sa chaîne et haïrait sa ^Ictoire ; et que , eomma 
il craint la victoire et la captivité,.,. eic De tels pro- 
pos QCksont pas à leur place ; il faut aller au fait : 
Semper ad evektum festinat», 
K Qu'un iutre considère ià ta teâonûB^, 

Et te blAmC) s'il vent, de m'avoir trop aimée, etc. 

Ces yers condamnent trop l'idée de Camille, 
que son amant est traître à son pajs. U fallait 
supprimer toute cette tirade. ^ 

' Mais aft-tu vu mon père? et peut-il endurer 
Qu'ainsi dans sa niBi»(M tu. t'oses retirer? 

Ce mot endurer est du. style de la comédie : en 
ne dit que dans le discours le plus fainilier, 
j'endure que, je n'endure pas qucVe tenne endurer 
ne s'admet dans le stjf e noble qn'atvc im accu- 
satif , 4es peines -que j'endure, 
^ Carnée, pour le mwns, croyez-en votte onde. 

On sent ici combien Sabine ferait nn metHenr 
effet que la confidente Julie. Ce n'est point à Julie 
à dire, sachons pleinement; c'est toujours à la per< 
sonne la pins intéressée à interroger» 

V <^&isons-Bous, Romains, 

ENt-4, et quel dteion sons fat venir aux maîos? 
J'ose dire que , dans ce discours , imité de Titt« 
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Live, lauteur français est au-dessus du romain , 
plus nenreux, plus touchant; et quand on son^e 
qu'il était gêné par la rime et par une langue em- 
barrassée d'ajrticles , etqui souffi*epea d'inversions , 
qu'^l a surmonté toutes pjB9 .difficultés, qu'il n'a 
emplojé le secours 4'aucune épithète, que rien 
n'arrête l'éloquente rapidité de son discours, c'est 
là qu'on reconnaît le grand Corneille.. 11 n'y a que 
tant et tant de nœuds à reprendre, 
t Us ont assez longtemps )oui de nos divorces. 

Ce mot de divorces, s'il ne signifiait que des 
querelles , serait impropre ; mais ici il dénote les 
querelles de deux peuples unis ^ et par-là il est 
juste , nouveau , et excellent. 
9 Que le parti plus foible obéisse 9ji plus fort 

Ce vers est ainsi dans d'antres éditions, 

Que le feible parti prenne loi du plus fi>rt. 
11 est k croire qu'on reprocba à Corneille uno 
petite ftute de grammaire: on doit, dans l'exacti-. 
tude scrupuleuse de la prose, dire : Que le parti 
le p}^s ûuble obéisse au plus fi>rt. Mais si cet 
libertés ne sont pas permises aux poètes, et surtout 
aux poètes de génie, il ne £»ut point faire de vers. 
Prendre loi ne se dit pas ; ainsi la première leçon 
•Bt préférable. Racine a bien dit : 

Charger de mon dânris les reliques pins chères, 
au lieu de reiiifues les plut chères* 

Encore une fois, ces licences sont heureuses 
quand on les emploie dans un morceau élégamment 
V. CoraeilU. I. a? 
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écrit : car si elle» sont précédées et smyiesde mau< 
Tais vers, elles en prennent la teinture, «t en 
deTÎennent plvfl insapportables. 
«'^ ChacoB Ta rénover avec ses vieux amis» 

On doit aTOuer que renouer avec ses vieux amis 
est de la prose familière , qu'il faut éTÏter dans le 
style tragique, bien entendu qu'on ne sera jamais 
ampoulé. ^ 

XI .... L* auteur de vos jours m'a promis à demain.... 

A demain est trop du stjle de la comédie. Je fius 
souvent cette obseryation ; c'était un des yices du 
temps. La Sopbonisbe de Mairet est tout entièrt 
dans ce style ; et Corneille s'y lÎTrait quand les 
grandes images ne le soutenaient pas. 
*3 IjC bonlienr sans pareil de vouff donner la main. 

Le bonheur sans pareil n'était pas si ridicule 
qu'aujourd'hui. Ce fot Botleau ^ui proscrÎTii 
toutes ces expressions communes de tans pnrtU, 
sans seeohde, k nmi autre partU, à. tMiU aatre 
seconde. 
*^ Le devoir d'une file est dans Fobéissaaoe. — 

Venes dose recevoir ce doux oomiaandeiBieBt. 

Ces deux Ters sont de pure comédie ; aussi les 
retrouTe-t-on mot à mot dans la comédie -du Men- 
teur : mais l'auteur auf ai% dà les retranober de la 
tragédie des Horace», 
'4 Je vais suivre vos pas, maïs pour revoir mes firèreSf 

Et savoir d'eux enoor la fin de dm misères. 

Il n'est pa» inutile de dire aux étranger» que 
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misère est en poésie un terme noble, qui signifie 
calamité et non pas indigence. 

Hécnhe près d'Ulysse acheva sa misère. . . . 
peut-être je derrois, plas bum]»le en ma misère, 

ftAGIlTE. 

ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE i. 
' Ainsi Rome n*a point séparé son estime; 
£Qe eût cru £ure ailleurs un choix illé^time. 

Illégitime pourrait n'être pas le mot propre en 
prose; on dirait un mauvais choix, un choix dange- 
reux ^ etc. Illégitime non seulement est pardonné à 
la rime , mais devient une expression forte , et si- 
gnifie qu'il j aurait de l'injustice & ne 'point 
choisir les trois plus bvayes, 
3 £t son illustre ardeur d*oser plus que les anti^ 

D'une seule maison brave toutes les nôtres. 

Il y avait dans les premières éditions : 

£4 ne nous opposant d'autres bras que les vôtres, etc. 

Ni l'une ni l'autre manière n'est élégante, et 
illustre ardeur d'oser n'est pas français. D'une mai- 
son braver les autres n'est pas une expression heu- 
reuse, mais le sens est fort beau. On voit que 
quelquefois Corneille a mal corrigé ses vers. Je 
croi» qu'on peut imputer cette singularité non 
seulement au peu de bons critiques que la France 
avait alors, an peu de connaissance de la pureté 
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et de rélégance de la langue , mais au génie même 
de Corneille, qui ne produisait ses beautés que 
quand il était animé par la force de son sujet. 

3 Ce cboix pouvoit combler trois fiimîUes de gloire, 
Consacrer hautement leurs noms à la mémoire. 
Remarquez que hautement fait languir le yers, 

parceque ce mot est inutile. 

4 Chii, l'honneur que reçoit la Tdtre par ce choix 
En pouToiti à bon titre, immortaliser trois. 

Cette répétition , oui V honneur, est très vi- 
cieuse. Omne supervacuum pleno de pectore nuinat. 
C'est ici ce qu'on appelle une battologie; il est 
permis de répéter dans la passion, mais non pas 
dans un compliment. . . * 

5 Ce noble désespoir pe'rit malaisément. 

Un désespoir qui périt maiaisémeai n a pas nn 
sens clair; de plus Horace n'a point de désespoir. 
Ce vers est le seul qu'on puisse reprendre dans 
cette belle tirade. 
• La gloire en est pour vous, et k perte pour eux.... 

On perd tout quand on perd un ami si fidèle. 

Perte suivie de deux fois perd est une faute bien 
légère. 

SCÈNE II. 

« Vosdeuxfrèresctvous. — Qui? — Votisetvosdeuxfrèris. 
Ce n'est pas ici une battologie; cette répétition, 
vous et vos deux frères , est sublime par la situa- 
tion. Voilà la première scène au théâtre où un 
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iifliple messager ait fait un effiet tragique en 
CTOjant apporter des nouvelles ordin^res. J'ose 
croire que c est la perfection de l'art. 

SCÈNE IJL * 

' Que les hommes, les dieux, les démons, et le sort, 
Préparent contre nous un général effort. . . . 

Cet entassement, cette répétition , cette com- 
binaison de ciel, de dieux, à* enfer , de démons, 
de terre, et d'Aommes^ de cruet^ à* horrible y A'af^ 
'freux, est, ye TaTOue, bien condamnable. Cepen- 
dant le dernier yers fait presque pardonner ce 
déiiaut. 

* n épuise sa jfoice à feimer im maHieur, 
Pour mieux se mesurer avec notre valeur. 

Le sort t/ui veut se mesurer avec ta vaêear parait 
bien rec)ierché, bien peu naturel; mais que ce qui 
•uit est admirable. 

^ Hors de Tordre commun iLnous fiât des fortunes, 
n*e8t pas une expression propre. Ce mot de for- 
tunes au pluriel ne^doit jamais être employé sans 
épithète : bonnes et mauvaises fortunes, fortums 
diverses, mais jaflNls des fortunes. Cependant le 
sens est si beau, et la poésie a tant de privilèges^ 
que je ne crois pas qu'on puisse condamner ce 
▼ers. 
'4 Mille déjà Yoât fait, mille pourroient le faire. 

Rien ne fait mieux sentir les difficultés attachées 
à la rime que ce yers faible , ces miite qui ont fait, 

a7. 
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ees mllié qm p<mtrâtent fiUre, p<mr riner à «n£»- 

fuiire. lie reste est d «ne bea«té acheTée. 

5 Albe montre en effet 

Qu'elle m'estime aidant qae'Rome vous a £ài, 

n'est pas français. On peut dire en prose, et «o« 
en Yers> j'ai dû vous estimer autasU que je fais^ ou 
autant que je le fais , mais non pas autant que je 
vous fais ; et le mot faire, qui revient immédiate- 
ment après , est encore une faute : mais ce scat 
des fautes légères ^ui ne peuyent gâter une si 
belle scène. 

^ Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain, 
Pour conserver mcor 4fauàqae «hose d'humain. 

Cette tirade fit nn effet «mpmuiit mit tÊnûâ. le 
public ; et les deux àenûers ver» «ont devfiiuu un 
proveibe ou plutôt une maxime tidmirabie. 

1 Albe TOUS a nommé , îe ne vcoseaBsek p^^-— 

Je '«(Ntt eonoM^ eneore. .r. »« • 

A ces mots , je me vous coHnmis flu0 , — je -mw 
cestncâ encore^ on se récria d'admiisatioa; on nV 
T^it jamais rien va de si jsnblime : il n'^a poi 
dans Longin un seul exemftle'^lkBe paieilie gismr 
denr. Ce sont ces txnits qui ont mérité a Cor- 
neille le nom de Grand, non senlenent pour le 
distinguer de son frère , mais du reste des boai- 
mes. Une telle scène fait pardonne» mi Ue-défiuits. 

® lïon, non, n'embrassez pasde vertu parcoutrainta, etc.' 
Un des excellents esprits de nos jonrs trouvait 
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dans ces vers un oiitrt^ ^teux qu'Horace ne 
devait pas faire à son beau-£rère : je lui dis que 
cela préparait au meurtre de Camille , et il~ne se 
rendit pas. Yoiei ee qu'il en dit dans 9Qa Intro- 
duction k la connaissance de i'espnt humain : 
it Corneille apparemment yeut penulre ici une 
ft yaleor ^roce; mais s*exprime-t*on ainsi avec un 
€c amî et un guerrier modeste? La fierté est une 
« passion fort théâtrale; mais elle dégénère en 
« Tanité et en petitesse sitât qu on la montre sans 
« qu'on la provoque »- J'ajouterai à cette ré* 
flexion de l'homiiae du monde qui pensait le plus 
noblement, qu'outre la fierté déplacée d'Horace, 
il j a une ironie, une amertume^ un mépris dans 
sa réponse, qui sont plus déplacés encore. 
9 Yoîci Tenir ma sœur pour se plaindre arec vou:!. 

Voici venir ne s^it plus. Pourquoi fait-il un si 
bel effet en itaUenpilcco venir ta ^ark^m reina , et 
^uil en fait om si mauvais en français i? n'*est- 
oe point parceque l'italien fait toujours usage de 
l'infinitif ? Un bel tacer ; nous ne disons pas un 
beau taire. C'est dans ces exemples que se décou- 
vre le génie des langues. 

SCÈNE IV. 
X Avez-vous su Vétat qu'on fait de Curlace? 

L'état ne se dit plus, et je voudrais qu'on le 
dit; notre langue n'est pas assez riche pour ban- 
nir tant de termes dont Corneille s'est servi heu- 
reusement* 
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SCÉHE V. 
' Iras-ta, Guriace? et ce funeste honneur.... 

Il j avait dans les éditions anciennes , 

Iras-tn, ma chère ame? et ce fpneste honneur.... 

Chère ame ne réroltait point en 1689, et ces 
expressions tendres rendaient encore la situation 
plus haute. Depuis peu même une grande actrice 
a rétabli cette expression , ma chère ame. 

■ Mon pouToir t'excuse à ta patrie, 

n*est pas français; il faut enfers ta patrie, auprès 

de ta patrie. 

9 Autre n'a mieux que toi soutena cette guerre; 

Autre de plus de morts n'a couvert notre terre. 

Ces autres ne seraient plus soufferts, même 
dans le st^le comique. Teiie est la tjrrannie de 
l'usage ; nut autre donne pe||Hêtre moins de rapi- 
dité et de forcQ.au discours.W 
4 Que les pleurs d'une amante ont de puissants disoonzs! 

Remarquez qu'on peut dire te tangage des 
pteurs , comme on dit te tangage des yeux; pour- 
quoi ? parceqne les regards et les pleurs expri- 
ment le sentiment; mais on ne peut dire le dis-- 
cours des pteurs- , parceque ce mot discours tient 
au raisonnement. Les pleurs n'ont point de dis- 
cours ; et de plus , avoir des discours est un barba- 
risme. 
^ Et qu'un bd œil est fort avec un tel discours! 

Ces réflexipns générales font rarement un bon 
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effet; on sent «pie c*est le poëte qui parle ^c*est à 
la passion du personnage à parler. Un bel ceU n'est 
ni noble ni convenable : il n'est pas question ici de 
saroir si Camille a un bel œil, et si un bel œil est 
fort; il s'agit de perdre une femme qu'on adore, 
et qu*on ya épouser. Retranchez ces quatte pre- 
miers yers, le discours en deyient plus rapide et 
plus pathétique. 

' 1^'attaquez plus ma gloire avec tant de douleurs. 

L'es premièfes éditions portent : 

N'atuquez plus ma gloire avecque vos douleurs., 

Comme on s'est fait une loi de remarquer les 
phis petites choses dans les plus belles scènes , on 
obseryera que c'est ayec raison que nous ayons 
rejeté aveofue de la lanjgue , ce que était inutile et 
rude. c 

-9 Yeogez-yous d'un ingrat, punissez un volage. 

José penser qu'il'/ a ici plus d'artifice et dfe 
subtilité que de naturel. On sent trop que Cùriace 
ne parle pas sérieusement. Ce trait de rhéteur re^ 
froidit ; mais Camille répond avec des sentiments 
si vrais , qu'elle couyjre tout d'un coup ce petit 
défaut. « 

* Quel malheur, si l'amour de sa femme 

Ne peut non plus sur lui que le mien sur ton ame, 

n'est pas français; la gr; mmaire demande, ne peut 
pas plus sur lui : ces detiz yers no^ont pas bien 
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hiu. Il ne faut pas s'attendre à trouver dans 
Corneille la pureté , la correction , lëlégance da 
st jle ; ce mérite ne fut connu <pie dans les beaux 

y^ jours du siècle ^e Louis XIV. C'est une réflexion 
j ^j^*.'qne les lecteurs doiyent faire souvent pour justi- 
fier CoVneille, et pour excuser la multitude des 
notes du commentateur. 

S C È 19 E Y I. 

> Kon , non, mon frère, non , je ne Tkns en ce lieu 
Que pour vous embrasser et pour vous dire adieu. 

Ces trois noa^ et en ce lieu, font un mauvais effet. 
On sent que le lieu est pour la rime , et les non 
redoubles pour le vers. Ces néjg^ligences , si par- 
donnables dans un bel ouvrage, sont remarquées 
aujourd'hui. Mais ces termes en ce lieu,, en ces 
lieux, cessent d'être une expression oisetfise, une 
cheville, quand ils signitient qu'on doit être ea ce 
lieu plu lot qu'ailleurs. 
3 Votre sang est trop bon, n'en craignez rien de lAcbe, 

Bien dont la fermeté de ces grands cœurs se fiche. 

5e fdçhe est trop iaible, trop du stjle familier: 
mais le lecteur doit examiner quelque chose de 
plus important ; il verra que cette scène de Sa- 
bin^n'était pas nécessaire, qu'elle ne fait pas un 
coup de théâtre , quejle discours de Sabine est trop, 
artiiicieux, que sa douleur est trop étudiée, que 
ce n'est qu'un effort de rhétorique. Cette proposi- 
tion qu'un des deux la tue, et que l'autre la 
venge , n a pas l'air sérieux; et d'ailleurs cela 
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n empécliera pas que Cudace ne combatte le frère 
de sa maîtresse, et qii*Horace ne combatte l'époux 
promis à sa sœur. De plus, Camille est un person- 
nage nécessaire, et Sabine ne Test pas; cest sur 
Camille que roule Tintrigne. ÉpOttsera-t-elle son 
amant ? ne l'épousera-t-elle pas ? Ce sont |es per- 
sonnages doAt le sort peut changer et dont les 
passions doivent être heureuses ou malheureuses , 
qui sont Tame de la tragédie. «Sabine n est intro*^ 
duite dans la pièce que pour se plaindre. 

3 Vous leriez peu pour lui si Tons TOUS étiez moins; 

Ce peu et ce moins font un maurais effet, et 
vous vous étie:i moins est prosaïque et familier. 

4 Quoi ! me réservea^ous à voir une victoire 

Où, pour haut appareil d'une pompeuse gloire, etc. 

Ces rers échappent quelquefois au génie ^ans 
le feu de la composition» Ils ne disent rien; mais 
ils accompagnent des vers qui disent beaucoup. 

5 Que t'ai-je £dt? Sabine? et quelle est mon offense? etc. 

Il j avait auparavant : 

Femme, que t'aî-je £iit? et quelle est mon offense? etc. 

La naïveté qui régnait encore en ce temps-là 
dans les écrits permettait ce mot; la rudesi# 
romaine j* parait même tout entière. 

^ Tu me viens de réduire en un étrange point 

Notre malheureuse rime arrache quelquefois de 
ces mauvais vers : ils passent à la faveur des bons ; 
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mais ils feraient tomber un ouvrage médiocre dans 
le^el ils seraient en grand nombre. 

SCÊ5E VII. 

' Qa'est-ce ci, mes en&nts? ëoonie»-Tons vos fltnimes? 

Qu'est-ce ci ne se dit plus aujourd'hui que dans 
le discours faiAiUer. • 

* Et perdez-Tous eilcor le temps avec des femmei? 

Avec des femmes serait comique en toute autre 
occasion ; mais je ne sais si cette expression com- 
mune ne va pas ici jusqu'à la noblesse , tant elle 
peint bien le vieil Horace. 

SCÈNE y III. 

> Jfe pensez qu'aux devoin que fbs pays demandent 

J)es pays ne demandent point des devoirs : \è 
pan*ie impose des devoirs^ elle en demande 1 ac- 
complissement. 
^ Faites votre devoir, et laissez fiûre aux dieux. 

J'ai cherché dans tous les anciens et dans tons 
les théâtres étrangers une situation pareille, un 
pareil mélange de grandeur d'ame , de douleur, 
de bienséance, et je ne l'ai point trouvé ; je remar- 
querai surtout que chez les Grecs il n'jr a rien 
dans ce goût. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÉI^E L >. 



8ABIVE. 



Ce monologue iàe Sabine est absolument inutile , 
et fait languir la pièce : les comédieifs youlaient 
alors des monologues ^ La déclamation approchait 
du chant , surtout celle des femmes ; les auteurs 
avaient cette complaisance pour elles. Sabine 
s'adresse sa pensée, la retourne, répète ce qu'elle 
a dit, oppose parole à parole : 

En Tune je suis femme, en l'autre je suis fille. 

En l'une je suis fiUe, en l'autre je suis femme. 

Songeons pour quelle cause, et non pa^quelles maint. 

Je songe par quelf buaS) et non pour quelle cause. 

Les quatre derniers yers sont plus dans ia^as- 
ftion. ( Voyez ci-après , y. 5 1 . ) 
3 Leur vertu les âève en cet iUustre rang^ 

Il ne s'agit point ici de rang : l'auteur a youlû 
rimer à sang. Lapins grande difficulté de la poésie 
française et son plus grand mérite est que la rime 
ne doit jamais empêcher d'employer le moi 
propre 
3 Pareille à ces édairt qui dans le fort des ombres 

Poussent un jour quifuit, et rend lesnuits plus sombres. 

La tragédie admet les métaj^ores, mais non 
pas les comparaisons; pourquoi ? parceque la mé- 
taphore , quand elle e«t naturelle, appartient à la 

r. Coraeille; I. aS 
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passion; les comparaisons n'appartiennent ^[U a 

lesprit. 

4 Quels fondres lancez-Tons «{oand vous vous iiritez « 

Si même tos faveurs ont tant de cruantës? 

Et de quelle &çon punissez-vous Toffirnse, 

Si TOUS traitez ainsi les veeax de l'innoeenoe? 

Ces quatre derniers vers semblent dignes de 
la tragédie; mais ce monologue ne semble qu'une 
amplification» 

SCÈNE IT. 

> En est-ce fait, Julie? et tjait m'apporteaft-Tona? 

Autant la première scène a refroi^ les esprits , 
antant cette seconde les échanâ^ ; pourquoi ? c est 
qn on y i^prend quelque chose de nonyean et 
d'intéressant : il n j a point de raine déclamation , 
et c\st là le grand art de la tragédie» Éondé sur 
la connaissance du coeur humain, qui Teut tou* 
jours être remué. 
* De tons les combattantta-t^l&it des hosties? 

Hostie ne se dit plus , et c'est dommage ; il ne 
reste plus que le mot de vtetcme. Plus on a de termes 
pour exprimer la même chose , plus la poésie est 
variée. 

' Et, par les déiespoin d'une duMeamhîé, 
Kous aunons des deux eamps tiré qadque pitié. 
On n'emploie plus aujourd'hui dégespolr au 
pluriel ; il fait pourtant un très bel effet. Jlf ej dé- 
plaisiri, met crainta, mes éoaieurSj mes ennuis. 
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disent plus que mon déplaisir, ma crainte,' eiCm 
Pourquoi ne pourrait-on pas dire mes désespoirs, 
comme on dit mes espérances? Ne peut-on pas 
désespérer de plusieurs choses , comme on peut 
en espérer plusieurs ? 

^ Us combattront plutôt et l'une et l'autre armée, 

£t mourront par les mains qui lenr font d'antres lois/ 
Que pas un d'eux renonce aux honneurs d'un tel ehoii. 

Il j avait ; 

Et mourront par les mains qui les ont séparés, 

Que quitter les honneurs qui kur sont déférés. 

Comme il j a ici une faute évidente de langage, 
mourront 4jai quitter , et que l'auteur avait oublié 
le mot ptutât, qu'il ne pouvait pourtant répéter 
parcequ'il est au vers précédent^ il changea ainsi 
cet endroit; par malheur la même faute s y re*- 
trouve. Tout le reste de ce couplet est très bieor 
écrit. 
' Puisque chacun, dit-il, s'échauffe en ce discord, 

Consultons des grands dieux la majesté sacrée. 

En ce discord ne se dit plus , mais il est à re* 
gretter. 
^ Comme si toutes deux le connoissoient pour roi. 

C*est une petite faute ; le sens est , comme si 
toutes dense voyaient en iui leur roi. Connâttre un 
homme pour roi ne signifie pas le reconnaître pour 
son souverain. On peut connaître un homme pour 
roi d un autre pa^s s connaître ne veut pas dire . 
reconnaître:' 
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SCÈNE III. 

> Ma sœur, que je vous die une bonne nouvelle. 

Au lieu de die on a imprimé dise dans les éditions 
suivantes. Die n'est plus qu'une licence; on ne 
l'emploie que pour la rime. Une bonne nouvelle 
est du stjle de la comédie ; ce n'est là qu'une très 
légère inattention. Il était très aisé à Corneille de 
mettre ^Ahlma sœur, apprenez une heureuse nouvelie, 
«t d'exprimer ce petit détail autrement; mais alors 
ces expressions familières étaient tolérées ; elles ne 
•ont devenues des fautes que quand la langue s'est 
perfectionnée; et c'est à Cofneille même qu'elle 
doit en partie cette peifection. On fit bientôt une 
étude sérieuse d'une langue dans laquelle il avait 
écrit de si beties choses. 

^ Ils (les dieux) descendent bien moins dans de si bas étages, 
Que dans l'ame des rois , leuis vivantes images. 

Bas étages est bien bas, et la pensée n*e8t que 
poétique. Cette contesta tion de Sabine et de Camille 
parait froide dans un moment où l'on est si impa- 
tient de savoir ce qui se passe. Ce discours de 
Camille semble avoir un antre défiimt : ce n'est 
point k une amante à dire que les dieux inspirant 
toujours les rois, qn't'/j sont des rayons de ta divinité; 
c est A de la déclamation d'un rhétenr dans un 
panégjrique. 

Ces contestations de Camille et de Sabine sont 
& la vérité des jeux d'esprit un peu froids ; c'c^t un 
jg;rand malbeur que le peu de matière que fournit 
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la pièce ait obligé l'auteur k j mêler ces scènes 
qui, parleur inutifité, sont toujours languis- 
santes. 

3 Adieu : je vais savoir comme enfin tout se passe. 

Ce vers de comédie démontre l'inutilité de la 
scène. La nécessité de savoir comme tout se passe 
condamne tout ce froid dialogue. 

4 Modérez vos frayeurs; î'espère, à mon retour, 
lïe vous entretenir que de propos d'amour. 

Ce discours de Julie est trop d une soubrette de 
comédie. 

SCÈNE IV. 

> Parmi nos déplaisirs soufirez que js vous blâme. 

Cette scène est encore froide. On sent trop que 
Sabine et Camille ne sont là que potir amuser le peu- 
ple en attendant qu'il arrive un événement inté< 
ressaut; elles" répètent ce qu'elles ont déjà dit» 
Corneille manque à la grande règle , semper ad 
eventum festinat; mais quel homme l'a toujours 
observée ? J'avouerai ^e Shakespeare est de tous 
les auteurs tragiques celui où l'on trouve le moins 
de ces scènes de pure conversation : il 7 a presque 
toujours quelque ebose de nouveau dans chacune 
de ses scènes ; c'est, à la vérité , aux dépens des 
règles , et de la bienséance, et delà vraisemblance; 
c'est en entassant vingt années d'événements les 
unes sur les autres, c'est en mêlant le grotesque 
au terrible, c'est .en passant dun cabaret à an 

• 28. 
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ehÉmp d« b«taiUe , et d'un Qimetièse à un tv6n€ ; 
nais enfin il attache. L'art serait d'attacher et de 
surprendre toujours sans aucun de ces mojeai ir- 
réguiiers et burlesques tant employés sur les 
théâtres espagnols et anglais. 

5 L'hymen (jui nous attache en une autre &miUe 
Nous dëtacbe de celle où Ton a vécu fille. 

Il faut aUach€ à une autre fiimilky d'ailleurs 
ces vers sont très familiers, 

^ C'est un raisooneSkient bien aumyais que le TdCrt. 

Ce mot seul de raisonnement est la condamna- 
tion de cette scène et de toutes celles qui lui res- 
semblent. Tout doit être action dans une tragédie: 
non que chaque scène doive être un éyénement ; 
mais chuque scène doit servir k nouer on à dé- 
nouer l'intrigue; chaque disconra doit être prépt- 
ration ou obstaele. C'est em rain qu on clterche ^ 
mettre des contrastes entre les caractèfe«s dans ces 
scènes inutiles, si ces contrastes ne produisent 
rien. 
.4 Et tous maux sont pareils alors qu'ils sont extnânea 

Ce beau vers est d'une graude vérité; il est 
triste qu'il soit perdu dans une amplification. 

' ... L'amant qui vous charme et pour qui tous brûlez 
JXe vous est, après tout, que ce que vous voulez; 
Une mauvaise humeur, un peu de jaiousie, 
En fait assez souvent passer la fantaisie, 

sont des vers comiques qui gâteraient in ]^us helk 

tirade. 
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^ Y^ds tMB ooDûoitsez {mm ni l'amoar m ses trais. 

Ce point est de trop; il faut, vous ne connalsiet 
ni ramour ni ses traits. 
V 11 entre ayee douceur, mais 3 règne par forcé» etc. 

Ces maximes dëtachées, qui sont un défaut 
quand la passion doit parler, avaient alors le mé- 
rite delà nouveauté; on a*é<:riait: Cest connàitrt 
te cœur humain! mais c'est le oonnaifre bien mieux 
que de faire dire en sentiment ce qu'on n'expri- 
mait guère alors qu'en sentences; défaut éblouis- 
sant que les auteurs imitaient de Sénèqne. 
^. Vouloir ne plus aimer c'est ce qu'elle ne peut, 

Puisqu'ette ne peut plus void<Nr que ce qu'il vent 

Ces deuxf>eiif^ ces syllabes dures, ces mono- 
Sjllabes veut et peut, et cette idée de vouloir ce 
que Tamoar veut, comme s'il était question ici 
r du dieu d'amour, tout cela constitue deux des 
plus mauvais vers qu'on pût faire, et ""c'était de 
tels vers qu'il fallait corriger. 
9 Ses chaînes sont poui nous aussi fortes que belles. 

Toute cette scène est ce qu'on appelle du rem- 
plissage; défaut insupportable , mais devenu pres- 
que nécessaire dans nos tragédies , qui sont toutes 
trop longues, krexocption d un très petit nombre. 

SCÈIÎE V. 
■ > Je viens vous apporter de Ûcbeuses nouvelles. 

Gomme l'arrivée du vieil Horace rend la vie au 
théâtre qui languissait ! Quel moment et quelle 



\ 
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noble simplicité! On pourrait objecter ^'Horace 
ne devrait pas venir avertir des femmes que leurs 
époux et leurs frères sont aux mains, que c'est 
venir les désespérer inutilement et sans raison, 
qu'on les a même renfermées pour ne point en- 
tendre leurs cris, qu'il ne résulte rien de cette 
nouvelle; mais il en résulte du plaisir pour le 
spectateur, qui , malgré cette critique, est très 
aise de voir le vieil Horace. 

^ 5e nous consolez point contte tant d'infortune. 

Cela n est pas français : on console du malheoTi 
on s*arme , on se soutient contre le malheur.. ' 

' Noos pourrions aisément faire en votre présence 
De notre désespoir une filasse constance. 

Faire une fausse constant ' de son désespoir est 
du phébus, du galimatias : est-il possible que le 
mauvais se trouve ainsi presque toujours k côté du 
bon! 

4 Mais quand on peut sans bonté être sans fermeté. 
L'affecter au debors, c'est une lâcheté. 

Ces sentences et ces raisonnements sont bien 
mal placés dans un moment si douloureux; c'est là 
le poëte qui parle et qui raisonne. 
^ Ua main bientôt sur eux m'eût vengé hautem^t. ... 

Ce discours du vieil Horace est plein d'un art 
d autant plus beau qu'il ne parait pas : on ne voit 
que la hauteur d'un Romain , et la chaleur d'un 
vieillard qni préfère Tbonneur à la nature. Mais 
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cela même prépare tout ce qu'il dit dans la scène 
suivante j c'est là qu'est le yrai géide.; 
<? Un si glorieux titre est un digne trésor. 

Notre malheureuse rime n'amène que trop sou- 
vent de ces expressions* faibles ou impropres.. Un 
titre qui est un digne trésor ne serait permis que 
dans le cas où il s'agirait d'opposer ce titre à la 
fortune ; mais ici il ne forme pas de sens , et ce 
mot de digne achève de rendre ce vers intolérable. 
Quand les poètes' se trouvent ainsi gênés par une 
rime , ils doivent absolument en chercher deux 
autres. 

S CE N E V I. 

■ Vova Tenez-vous, Julie, apprendre la victoire? 

Il semble l'ntoiérabie qu'une suivante ait^u le 
combat , et que ce père des .trois champions de 
Rome reste inutilement avec des femmes pendant 
que ses enfants sont aux mains, lui qui a dit au- 
paravant , 

Qu'est-ce ci, mes en^ts? e'coutez-vôus vos flammes? 
Et perdez-voUs encor le temps avec des femmes?, 

C'est une grande inconséquence; c'est démentir 
son caractère. Quoil cet homme qui se sent assez 
de force pour tuer ses trois enfants hautement s'ils 
donnent un mol consentement à un nouveau choix 
que le peuple est en droit défaire, quitte le champ 
où ses trois fib combattent, pour venir apprendre 
à des femmes une nouvelle qu'on doit leur ca- 
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cher! il ae prétexte pa» même cette disparate uu 
rherreur qu'il aurait de voir sea fils combattre 
contre son cendre ! il ne vient que comme messa- 
ger, tandis que Rome entière est sur le ctiamp de 
bataille! il reste les bras croisés, tandis qu'une 
soubrette a tout vu! Ce défaut peut-il se pardon- 
ner ? On peut répondre qu'il est resté pour em- 
pecber ces femmes d'aller séparer les combattants, 
comme s'il n'j avait pas tant d'autres moyens. 
^ Ce bonheur a suiti leur courage invaincu. . ; 

Ce mot invaincu n'a été employé ^ue par Cor- 
neille, et déviait l'être, je crois, par tous nos 
poctes. Une expression si bien mise à sa place dans 
le Cid et dans cette admirable scène ne doit jamais 
vieillir. 

' Qa'ils ont vu Rome libre autant qa'ih oot véca, 
£t ne l'auront point vue obëlr qu'à son prince. 
Ce point est ici un solécisme j il faut , et ne l'au- 
ront vue obéir <ju'à. 

4 Que rouliez-vous qu'il fît contre trois ? — Qu'il mourût . . 
Voilà ce fameux ^a't/ mourut, ce trait du plus 
grand sublime , ce mot auquel il n'en est aucun de 
comparable dans toute l'antiquité. Tout l'auditoire 
fut si transporté qu'on n'entendit jamais le vers 
faible qui suit; et le morceau, n^eûtM que d'un 
moment retardé sa défaite, étant plein de cbaleur ; 
augmenta encore la force du qo'i! mourut. Que de 
beautés î et d'où naissent-elles? d'une simple mé- 
prise très naturelle, sans complication d'évène- 
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méats, saas aucune intrigue recherchée, sans 
aucun effort. Il j a d'autres beautés tragiqncs, 
mais celle-ci est au premier j:ang. 

II est vrai que le yieil Horace, qui était présent 
quand les Horacès et les Guriaces ont refusé qu on 
nommât d'autres champions, a dû être présent à 
leur combat., Cela gâte jusqu'au quU mourdl. 

^ n est de tout son sang comptable à sa pauie; 
Ghaq[ue goutte épargnée a sa gloire flétrie. 

Chaque gouUe paraît être de trop. Il ne faut i.u^ 
tant retourner sji pensée. 

A sa gloire flétrie : la sévérité de la grammaire 
ne permet point et flétrie; il faut , dans la rigueur, 
a flétri <* A gloire; mais a sa gloire flétrie est plus beau , 
plus poétique , plus éloigné du langage ordinaire^ 
sans causer d'obscurité. 

^ ChaquiB inStMit de sa vie, après ce lâche toar. ... 

Après ce lâche tour est une expression trop 
triviale.. 

7 Met d'autant plus ma honte avec la sienne au Jour. 
Ten romprai bien le couis, etc. 

Ces derniers mots se rapportent naturellement 
a la bonté , mais en ne rompt point le cours d'une 
honte : il fiaut dono qu'ils tombent sur cAaque 
imstant de sa vie, qui est plus haut; mais je romprai 
IfUn le cours de chaque instant de sa vie ne peut se 
dire, fiie/t signifie, dans ces occasions, fortement ou 
uisémeiA; je le punirahéieM, je l'eflipéchiBrai bien. 
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" Dieux! vgtan>>iioqatoiiÎpiir8d<WTnal]>garade laaoïte? 

Ce de la sotte cfttine espreMton du peuple, qui 
n*est pas convenable; elle n est pas même française. 
Il faudrait de cette sorte, ou d'une telle sorte. 

9 Jfoas £iiidra-t-il toajoui9 en oraindie de plus grandsi 
Et tonjoars redouter la main de nos parents? 

Ce dernier vers est de la plus grande beauté ; 
non seulement il dit ce dont il s'agit, mais il pré- 
pare ce qui doit* suivre. 

ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 
' Ile ne parlez jamais en fevenr d'un infiiSKe» 

JN ous ayons yu qu'il est très extraordinaire que 
le père n*ait pas été détrompé entre le troisième et 
le quatrième acte; qu*un TieiUard de son carac- 
tère, qui a asses de force pour tuer son fils de se» 
propres mains , à ce qu'il dit , n'en ait pM mmb 
pour être allé sur le champ de bataille ; qu'il reste 
dans sa maison tandis que Rome entière est spec* 
tatrice du combat :* comment souffi'ir qu'une sui- 
vante soit allée voir ce £uneux duel , et que le vieil 
Horace soit demeuré chez lui ? comment ne s'est-il 
pas mieux infon^é pendant l'entr'acte? pourquoi 
le père des Hoi;aces ignore^-il seul xse que tout 
Rome sait? Je ne sais de réponse à cette critique, 
si non que ce défaut est presque excusable , puisqu'il 
amène dejprandes beaulés.^ 
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* Sabine y peat mettre ordre, ou derecbef i'attesta 
L.e souverain poaToir de la tioope oélnte.... 

Derechef et la troupe céleste font hors d'iifa|^e. 
LatÊToupeeétestèest bannie du st/lenoble^^ur-toiit 
depuis que Scarron la employée dans le style 
burlesque. 

' Le jugement de Rome est peu|K>ar mon re^rd. 

Pour mon regard est suranné tt Lors d'usage; 
c'est pourtant une expression nécessaire. 

SCÈNE IL 

' C*est à moi seid aussi de punir son forfiut 

Si son fils est coupable d'un forfait enren Aome, 
pourquoi serait-ce au père seul à le punir ? 

* Vous redoubles ^na boute et ma eonfosioA 

Je «ne sais s*il n*y a pas dans ^ cette scSne ua 
artifice trop yisible , une méprise trop long-temps 
soutenue. 11 semble que l'auteur ait eu plus d'é- 
gards au jeu de théâtre 'qu'à la Traisemblance. 
C'est le méine défaut que dans la scène de Ghimène 
ayec don Sanche dans le Gid. Ce petit et faible 
artifice , dont Corneille se sert trop souyent , n'est 
pas la yéritable trajgédie. 
' Quels honneurs, quel trioiflphe, et quel empire enfin, 

Lorsqu'Albe sous ses lois range notre destin ? 

On ne range point ainsi un îdestin. 
^ Qioi! Rome donc triomphe! 

p. Conifille. 1 . ^9 
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Que ce mot e»t pulié«iq[iie ! comme il sort .des 
entraille» à'wtk Tieac Romain i 

S L'eir résenne deterk qAWoiel obecDa esToie; 

Albe en jette à^éngpmt, eties Romains de îoie. 

On ne dît plu» guère attg^we; et pourvoi? 
qael f^ot lui a-t-on substitaé ? Douleur^ hoirevp 
peine} afiUtioti^xut sont jpas des é^ralents : oa- 
goiiie exprime la douleur pressante et la crainte à 
la fois. 

• C'est peu pour lui de yaincre, il veut cncor braTer. 

Braver est un yerbe actif qui demande toujours 
un régime; de plil« ce n*est pw-iclttne bravade, 
c'est un sentimentgénéreUx d'un citojen qui yenge 
ses frères et sa patriew 
7 C'est où le^ leméDe.»^ 

H«Aer à 4u ckant$ ei àdet wieu» n est ni noble 
ni juste; mais le récit de Valire a été si beau, 
qu*on pardonne aisément ces petites fautes. 

*....«... Et taudiB il m'enroie 

téi^dÊot enven ycms de dovfem' et ds joisk 

Tandis, sans t(ù {lue, est absolument prosent , 
#tn*eM pliitf permît que dans une espèce de' stjrle 
burlesque et naïf qu'on nomme fiiaretc<|tte: Ta»' 
du ia perdruei^ifë. 

Faire office de douleur n'est plus français , et je 
ne fcais s'il l'a jamais été; on dit familièrement, 
filtre office d'ami, office de serçUeur, office d'homme 
iméreité , mais non office de dctUémt et dé joU, 
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^ !> roi ne Miil que c'ait d'hononr à çl^mî. 

Cent phrMe est italitune ; nous cUsobs a«ioar- 
d'iiui , Hê 4aU 9e que c^^tLMùs la dignité 4u tragi- 
que rejette eei ei^preasiqiis de. congédie. 
9 JeTODtdeYniWinoo^ppevaBtî])eDii[rfBee. 

lei la pièce e*t finie , l'action e»t complétéinenc 
Cftiuinée. U ^'agissait de la Tictoire, et elle est 
remportée ; du destin de Rome , et il est décidé. 

SÇÈHEIII. 
> Ma fille, il n'est plus temps de répandre des pleurs. 

.Voici donc une antre pièce qni coinmenoe; le 
sajet '«n est bien moina grand , moins intéressant , 
nftoins théâtral, qne celui de la première. Ces deux 
actions différentes ont nui au succès complet des 
Horaces. Il est Trai ^n'enËapa^e» en Angleterre, 
on joint quel<{uefoi8 plusieurs actions sur le théâr 
tre : on représente dans la même pièce la Mort de 
César , et la Bataille de Philippes. Nos musas colinun 
sevtriores. * 

Qu*en un lieu, qu'en un jour, un seul £dt acoompU 
Tienne jusqu'à k fin le tfa^toe ren^. ^ 

Remarquez que Camille a été si inutile sur la 
fin de la première pièce des Horaces , c[U elle n'a 
proféré qu'un héias pendant le récit de la mort 
de Curiace. 

Remarquez encore que le yieil Horace n'a plus 
rien à dire, et qu'il perd le temps à répéter à 
Camille qu'il va consoler Sabine. 
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3 On pleure injustement des pertes domestiques, 
Quand .on en voit sortir des victoires publiques. 

Des victoires qui sortent font une image peu 
couTenable; on ne voit point sortir des Yictoires 
comme on Toit sortir des troupes d'une yille. 

' En la mort d'un amant votts ne perdez qu'un boume 
Dont la perte est aisée à réparei: dans Rome. * 

L'auteur répète trop souvent cette idée, et ce 
n'est pas Vk le temps de parler de mariage à Ca- 
mille. 

4 Et ses trois frites morts par la ïnain dW époux 
Lui donneront des pleurs bien plus justear qu'à yoqs. 

Lui donneront des pleurs justes n'est pas français. 
C'est Sabine qui donnera des pleurs ; ce ne sont 
pas ses frères morts qui lai en donneront. Un 
accident'fait couler des pleurs , et ne les donne 
pas. 

S^Faites-vous.Toir sa sœur, et q(u'en un même fianc 
Le ciel vous a tous deux formés d'un même sui^* 

Faites-^ouss^oir,.. et qu'en.,, est un solécisme; 
'pRvceqvL^faites-vous voir signifie montrez -vous, 
soyet sa sœur; et montrez-vous, soyez, paraissez, ne 
peut régir un que,' 

Ajoutez qu'après lui avoir dit, faites-^ous vov 
sa sœur, il est très superflu de dire qu'elle est 
sortie du même flanc. 
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SCÈNE IV. 

■ Oui y je lui ferai voir par d'infeillibles marques 
Qu'un Tëritable amour brave la main des Parques. 

Voici CamiHe qui, après un long silence, dont 
on ne sVst pas seulement aperçu parcéque 1 ame 
était toute remplie du destin des Horaces et de^ 
Guriaces, et de ^lui de Rome; ybici Camille^ 
dis-)e , qui s*échauffe tout d'un coup et comme de 
propos délibéré ; elle débute par une senteïice 
poétique , Qu'un véritable amour brave ta main des 
Marques, înfaiUibies marques n'est U que pour la 
rime; grand dé&ut de notre poésie. 

Ce moitRiogue m^éme n est qu'une raine déclft- 
mation. La vraie douleur ne.raisoAne point tant , 
ne récapitule point; elle ne ait point qu'on bâtit 
en Pair sur le malheur d*autrui , et que son père 
triomphe ^ comme son frère , de ce malbeur j elle ne 
s'excite point à braver la colère j à essayer de dé- 
plaire. Tous ces yaias efforts sont froids , et pour- 
quoi ? c'est qn'au fond le sujet manque à l'anteur^ 
Dès qu'il n'y a plus de coînÂjataidans le coenr, il 
n'y a plus rien à dire. 

9 Et, par un juste effort, 

Je la yenx-rendre égaL^ aux rif^ueurs de mon sort. 
Elle dit ici qu'elle reut rendre sa douleur égale f 
par un )uste tffart, aux rigueurs de son sort. Quand 
on fait ainsi des efforts pour proportionher sa dou- 
leur à son état, on a est paynéme poétiquement 
allligé. 

«9- 
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S. Un onde m'assure, qn «OBfe SIC travuUe. 

M'assure ne signifie pas me rassure; et c'est me 
rassure que l'auteur entend. Je suis effirajé, on xne 
rassure. Je doute d'une chose, onm'assure qu'elle 
est ainsi.... >55arer ayec l'accusatif ne s'emploie 
que pour certifier , J'assure -ce fait ; et en termes 
d'art il .signifie affermir : Assurez cette solive, ce 
chevron^ • 

4 Boior cftinhftf fre mqa feèrt en choisit mon amant 

Cette récap&«iUau<Ma de iapî^ précédente n'eu- 
elle potnt«ac«fel*«p(Miécl'iiae«rfBietion yéritable? 
Cume levés ioifusudmr^ 

> DégéiMrolù, nen eœ», d'im« ««rfilflnf^|>ère, etc. 

Ce déminerons, mon cesur, cette résolntion de 
«e mettre en colère, ce long discours , cette bo<n 
TeHe sentence mal exprimée , que c'est gloire de 
fosser pour un cmulrnbimu^'tnÀA t<yvi vcifr^idit , 
tout çkce le lecteur, q«i ne «yuliaîte ^«s rien. 
C'est, encore une l»fs, la faute au sujet. L'ayen- 
ttire de» Heraces , ^es Ouriaces^ et de GamaHle , est 
plus propre enéÊtt fMmr Ilûnctire que pour la 
théâtre. • 

On ne peut trop hoctorer Corneille,' qui a senti 
ce déiattt,'et qui en parle dana aoa exaiMA «?ec la 
.candeur d'un grand b<Miupie« 
* llTieBC,prép«i«BSHMmsli>moiltrer«%MiaiBBsenK 

Ce que doit une imaote k h «nrt d'an>amaii(t. 

Fréparons^nous wt^ffBosnte encore le déiiut. On 
Voit une ifemme qui 's'étudie à montrer son aiHio- 
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ZMiotk, qui ri^ète, pour ainsi /dire» sa kçoQ de 

SCÈIÏE V. 
^ Ma scenr, Toîd le bras qui Tenge no« deux frèn», eti& 

Ce n'est plus là J'^Horace du second acte.' Ce 
bras trois fois répété , et cet ordre de rendre ce 
i/u'on doit à Vheur de sa victoire^ témoignent , ce 

. semble, plus de yanité que de grandeur : il ne 
d^eyrait parler à sa soeur que pour la consoler, ou 
plutôt il n*a rien' da tout à dire. Qui l'amène 
mprès d*eUe ? eut -ce à die qu'il doit présen- 
ter les armcs^^e «es beai^c-fréres ? c est au toi ', 
Vest fta «énat assembié <l^*ii derait montrer ce» 
trophées. Les lemmes ne se mêlaient de rien chez 
les premiers Romisins : ni la bienséance^ ni l'hu- 
mamibé^ ni ton deroir , ne lui permettaient de 
▼enk fsire k sa scieur une telle insulte. Il p^rai» 

^ qa*Bara«epoa?ait^déposer au moins cet dépouilla 
dans lit'»«i8oii patemeUe, en^attend^at que le roi 
▼înt; que sa ^oenr, à oet aspect, pourait s'iibaii- 
djonneir à sa douleur , sans qu'Horace lui dit , 
voici ce bras , et sans qu'il lui ordonnât de ne 
s'entretenir jamais que de sa yictoire ; il semble 
qu*alors Camille aurait pa^ un peu plus coupable, 
et que l'emportemenjt d'Horace aurait eu quelque 
ikcuscr 
^ Q d'une indice scenr insupportable andacel 

ObuanrejK quela coUre du yieil Horace contre 
ton fils était très intéraasante, et que celle de sou 



34a REMARQUES SUR ^HORACE. 
—H fils contre sa sœur est réyoltante e\ sans aocan 
_ intérêt. C'est que la colère du yieîl Horace suppo- 
sait le malHeur de Rome :' au lieu que le jeune 
Horace ne se met en colère que contre une femme 
qui pleure et qui crie, et qu'il faut laisser crier 
et pleuiHr. Cela est historique, oui; mais cela 
ti est nullement tragique , nuUemeût théâtral. 

* D'un ennemi public dont je reviens yainqueox 

Le nom est dans u houcfaie et l'amour dans ton oœor! 

Le reproche est évideknment injuste. Horace 
lui-même devait plaindre Curiace; c'est son beau- 
frère; il n'j a plus d'ennemis, le^deox peuples 
n'en font plus qu'wa. Il a dit lui-même, au second 
acte , qu'il aurait voulu racheter de sa vie le sanq de 
Curiace.' 
4 Donne-moi dmc, baihare, tm cœur cc^ame le d'en. 

Ces plaintes seraient plus touchsmtes si V amour 
fie Camille ayait été le sujet de la pièce ; mais il 
n*en à été que l'épisode , on y a songé k peine : on 
n*a été occupé que de Rome. Un petit intérêt 
d*amôur interrompu ne peut plus reprendre une 
yraie force. Le cœur doit saigner par degré dans 
la tragédie , et toujours des mêmes coups redoi»- 
blés , ©t sur-tout variés. 
^ Rome, Tunique objet de mon resSentimest ! etc. 

Ces imprécations de Camille ont toujours été 
un beau morceau de déclamation , et ont fait va- 
loir toutes les actrices qui ont joué ce r61e. Plu- 
sieurs juges sévères n'ont pas aimé le mourir dt 



ACTE IV, SGÊiNE V. 343 

ptaisir]i\s ont 'dit que Thyperbole est si forte, 
qu «lie ya jusqu'à la plaisanterie. 

n j a une obseryatlon à faire ; c'est que jamais 
les douleurs de Camille , ni sa mort, n'ont fait 
répandre une larme. 

Pour m'arradber des Jplears il fiiut que tous pleuriez. 

Hais Camille n^est que furieuse : elle ne doit pas 
être en colère contre Rome ; elle doit s'être atten- 
due que Home ou Âlbe triompherait : elle n*a 
raison d'être en qolère que contre Horace , qui , au 
lieu d'être auprès du roi après sa victoire , yient se 
yanter assez mal à propos à sa sœur d'ayoir tué 
son amant. Encore une fois , ce ne peut être fin 
sujet de tragédie. 

^ Va dedans les enfers plaindre ton Curiace. 

On ne se sert plus du mot dedans , et il fut tou- 
jours un solécisme quand on lui donne un régime ; 
on ne peut l'emplojer que dans un sens absolu t 
Êtes^oiu hors da cabinet? Non, je suis dedans» Mais 
il est toujours mal de dire dedans ma chambre, 
dehors de ma chambre. Corneille, au cinquième 
acte, dit: 

Danslesmurs, horsdesmurs, tout pAle de sa gloire. 
11 n'aurait pas parlé JBrançais s'il eut dit , dedans 
les murs, dehors des murs* 
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SGÊ5E VI. 
pnocuLE. 

D'où Tient ce Procule? à ^oi sert ce Procide, 
CB jMmonBage talMJienuB ^i n'a po dk «a Aot 
jos^'ici? C'est encove ira très i^rand de&m, non 
pas de ces défauts de convenance , de ces fautes 
qni amènent des beautés, mais de celles (}ai 
amènent de nouTeauji défauts. 

Cette scène A toujours paru dure et révoltante, 
ikristote femar^e que la plus froide des cata- 
f trophes est celle dans laquelle on commet de 
sang'froid une action atroce qu*on a voulu com- 
mettre. Addisson^ dans son Spectateur, dit que es 
meurtre de Camille *est d'autant plus révoltant , 
qu*il aemlkle odmAis daMmç^FOid , et qu'Horace, 
traversaac fout le llràèftta poQr aller ^içuarder 
iaivur, «vuif ta«t lettufpadelaféflexîpn. Le 
pdblic MMté ne peatt jamais seoAir tui meurfre 
sur le tliéàtre, à moins qu^l ne soH absolument 
néeesaalve, ou que le meurtrier n*ait les plus vio- 
lents remords. 

SC*IfE VII. 
' A qnoi s'atrète ici ton îOnstre colère? 

Sabine arrivant après le meurtre de Camille, 
seulement pour reprocher cette mort k son mari , 
achève de jeter de la froideur sur un événement 
qui , autrement préparé , devait être terrible. 
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It illustre eaière et tet généreux coups sont nn« 
déclamation iromque. Râeine % pourtant imité 
ce vers dans Andromaqne : 

Q110 peat*oii refuser à cee çteânenz conp» ? 

Cette conyérsatîon àeSahhie et d'Horace, Après 
le meurtre de Camille, est aussi inutile que la 
s<sène dft Procule; elle ne produit aucun change- 
ment, 
.a Embrasse ma vertu pour vaincre ta foîlilesse. 

Est-ce là le langage qu'il doit tenir à sa femme, 
quand il yient d'assassiner sa sœur dtms un mo- 
ment de colère? 

P Participe à ma gloim au lien de la souîHer; 
Tâche k t'en revêtir, ûon à. m'en dépomUer, îbCc 

Sans parler des 'fautes de langag^e, tons ces con- 
seils ne peuvent fidffe ftUtm boa «ftsc, pttreeqoe 
la douleur de iSidliti« »'eil peut fidt* amena. 

4 Mais enfin je renonce k ta vertu romaine. 

C'est une répétitiofi un peu jfroide des vers de 
.Curiace, 

Je rends grâces aux dieux de n'eue pas Romain. 

5 Pourquoi v«iix-«i, cruel, agir d'unt autre sorte? 
Laisse en entrant ici tes lauriers à la porte. 

On sent assez qu'agir é'une autre s«rte g et iuip» 
êtr en entrant les laurters à la portée me séat des 
expressions ni nobles ni tragiques, .et que tout* 
cette tirade est une diciamatiotB 'oisonse d'une 
frmme inutile. 
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* Quelle injustice ma dieux d'abandonner aux îunam 
Un empire ai grand sur les plos belles âmes! etc. 

Cette tendresse est-elle convenable à l'assassin 
de sa sœnr, qui n'a ancun remords de cette in- 
digne action , et qui parle encore de sa yerta ? 
Vojez comme ces sentences et ces discours yagoes 
sur le pouToir des femmes conyiennentpeu devant 
le corps sanglant de Camille, qu'Horace yie&t 
d'assassiner. 

7 A quel point ma Tertu/deTienc-elle réduite! 

Devient réduite n'est pas français. Ce mot deve- 
nir ne conyient jamais qu'aux affections de l'ame ; . 
on devient faible, malheureux, hardi , timide, etc. 
mais on ne deyient pas forcé à, réduit à. 
*^£t n'employons après que nons à notre mort. 

Sabine parle, toujours. de mourir : ii.n'ei) faui 
pas Unt parler quand on ue meun point. 

ACTE CINQUIÈME'. 

GoaNEiLLE , dans son jvgement sur Horace, 
s'exprime ainsi : Tout ce cinquième acte est encore 
une det causes du ^peu de satbfiicHon que laisse 
cette tragédie; il est tout en plaidoyers, etc. Aprèstin 
si noble ayeu, il ne faut parler de la pièce que pour 
rendre hommage au génie d'un homme assez grand 
pour se condamner lui-même. Si j'ose ajouter 
quelque chose , c'est qu'on tivayem de beaux dé- 
tails dans ces plaidojrers. ; 
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Il €8t vrai que cette pièce n'est pas régulière ,' 
qii*il y a en effet trois tragédies absolument dis- 
tinctes, la victoire d'Horace ,' la mort de Camille,^ 
et le procès d'Horace. C'est imiter en quelque façon 
le défaut qu'on reproche à la scène anglaise et h 
l'espagnole; mais les scènes d'Horace, de Guriace, 
et du vieil Horace, sont d'une si grande beauté , 
qu'on re verra toujours ce poëme avec plaisir quand 
11 se trouvera des acteurs qui auront assez de ta- 
lent pour faire sentir ce qu'il y a d'eicellent , et 
^re pardonner ce qu'il y a de défectueux. 

SCÈNE L 

^. lïos plaisirs les plus doux ue vont point sans tristesse; 
expression ûonilière dpnt il ne faut jamais se ser- 
vir tians le stjrle noble. En effet, des plaisirs ne 
vont point.. 

' Si ma mûn en devient bontease et piofaJMe , 
Vous pouvez d'un seul mpt trancberma destinée. 

Une action est honteuse, mais la main ne l'est 
pas » elle est souillée . coupable , etc. 

4 Reprenez tout ce sang de qû ma lâcheté 
A si fanualement somllé la pureté. 

Lâcheté brutalemeuU S'il a été lâche et bru- 
tal , pourquoi parikait-il à sa femme de tavertasij^ 
laquelle il avait tué sa sœur?< 

5 Son amour doit se taire où toute eicuse est nuile. ^ 

Est nulle, expression qui doit être bannie des 
vers. . • 

p. CoraciU*. i; 3o 
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B 11 m'en reste etutanjâni eonserres-ife peur «Ue, etc. 
Qaoi<}a en eifet tout ce cinquième acte ne soit 
qu'un plaidoyer hors d'oeuvre , et danls lequel per- 
sonne ne craint pour I accusé , cependant il j a de 
temps en temps des maximes profondes , nobles , 
Justes, qu'on écoutait autrefois avec grand plaisir. 
Pascal même, qui faisait "un recueil de toutes les 
pensées qui ponyaient servir à établir un ouvrage 
qu'il n'a jamais pu faire , n'a pas manqué de 
mettre dans son agenda cette pensée de Corneille, 
Il faut plaire aux esprits bien fûts», 

4 J'en garde en mon esprit les forces plus pressantes. 

Force s emploie au pluriel pour les forces du 
corps, pour celles d'un état, mais non pour. un 
discours. Ftus est une faute. 

SCÈNE ly. * 

■JUIIE. 

Ce commèntiire de7cdie sxtr le seasjde l'oracle 
a été retranché dans les éditions suivantes : il est 
visiblement imité de* la fin du Pastor fido» Mais 
dans l'italien ciette explication fait le^éâoaement; 
elle estidans la boucbe de deux pères infortunés ; 
ellejiauve la vie au héros de la pièce: ici c'est une 
confidente inutile qui dit une chose inutile. Ces 
vers furent récités dans les premières représen- 
tations. 

Les lecteurs raisonnables trouveront bon sans 
doute qu'on ait ainsi remarqué "avec une équité 



ACTb V, SCÈNE V. 35i 

impartiale les grandes beautés et les défauts de 
Corneille , et qu'on poursuive dans cet esprit. Un 
commentateur n'est pas un ayocat qui cherche 
seulement à faire valoir en tout Ia caisse de sa 
partie ; et ce serait trahir la mémoire de Corneille 
que de ne pas imiter la candeur arec laquelle il se 
)uge lui-même. On doit la vérité au public 
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ACtE PREMIER. 

SCÈNE L 

ÉMILIB. « 

Pl V 8 ze V r s actrices oat ftupprîmi^ce monologue 
dans les représentations. Le public même parais- 
sait souhaiter ce retranchement : on j troiiTait de 
Tamplification. Ceux qni fréquentent les specta- 
cles disaient qu'Emilie ne deyait pas ainsi se par^ 
1er il elle-même, se faire des objections et j ré- 
pondre; que c'était une déclamation de rhétorique ; 
c[ue les mêmes choses qui seraient très conyena- 
bles quand ôh pa^e à sa^confidente sont^très 
'déplacées quand on s'entretient toute seule avec 
soi-même; qu'enfin la longueur de ce monologue 
j jetait de la froideur, et qu'on doit toujours sup- 
primer ce qui n'est pas nécessaire» 

Cependant j'étais si touché des beautés répau^ 
Hues dans cette première scène,, que j'engageai 
l'actrice qui jouait Emilie à la remettre au théâtre, 
et elle fut très bien reçue. 
B Impatients d^ifs d'uqe illustre vengeance, etc. 

Qu4nd il se trouve des acteurs capables de 
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jouer Ginna , on laetcauche ais^z communément 
ce monologue. Le^uMio a peirâu4egoût de ces 
déclamation^ : çelle-oi a.*eflt pas nécessaire à la 
pièce ; .mais n'a-^-elle paf de jppandefi beautés ? 
a est-^Ile pas majestueuse et même assez passion- 
née? Boileau trouyait, dans' ces impatients désirs f 
enfants du reuentimenl x embrtuêés foe la douleur, 
une espèce de famille ; u prétendait que les grands 
intérêts et les grandes' pisi&ôbl s'expriment pins 
naturellement ; iltUDUvait qu«le poète parait trop 
ici, et le personnage trop peu. 

3 Vous prenez sur mon aii^e rm trop .puissant empire: 

Il y fty#it daiis les premiès^es^cti^fDiiB, ^j^iu 
eéfnet, sur mon wne av^çqu^ tfpf d*ei9^ir$*.A909^u€ 
£iïs«ii un aon dur et tvamfiinti immm^ '««.l'a ^^ 
remarqué. Om ne |)eii« cwti^m^ mevm^ 

4 Quand je tépai^lt Augustt su'mfliea de sa ijbbite. ..* 

U y avait dans les premières édition§| an îrc:* 
de sa gloire* 

5 EtqueirmttTeliradifliiSDA tilsiseiEDéBoîra 
Que par SB pdapet main sioBupèn manacti 
Du. trône où je le ¥uis';6et kprâniar degtfÇ. 

Ces désirs rappellent à Emilie le meurtre de 
son pcre^ et ne' le lui reprôclient pas. Il fallait 
dire , vous me reprochez de ne Ifaçoir pas encore 
vengé , ^t non pas , voi.s ne rkprochez sa proscrip^ 
lion; car eUe nçst certainement pas cause de 
cette mort. ' 
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La cause de ma haine» et l'eflët de aa rage*... 
Emilie a déjâ^it quelle est la cause de sa haioe^ 
la cause et la haine paraissent trop recherchées. 

7 jEt crois, pouv une loprt» lai «devoir mille morty-* • 
Sans»attirer sur soi mille^et mille t^pdtes.. ^ 

JSiUU morU j uUiU et nUkU Unpétetj. »e sont qu* 
de légères. aégligencM auxqaalleB il ne faut paa 
py^udce ga^4e daua le^OHyragerde §^nie, et toc- 
tout dam eeux 4^ aiàde de Gocoeille, mais qu'il 
faut éyiter soigneusement aujourd'hui. 
^ J'aime enoor plus Cinna que je ne liais Auguste. 

He bons critiques,, qui connaissent l'art et le 
Cioeur humain ^ n'aiment pas qu'on annonce ainsi 
^ sang-^firoid les sentimeuts de son cœur ; ils yen-' 
lent que les tentimenti échappent à la passion. Ils 
trouyent mauyais qu*on dise : J'aime plus celui-ci 
que je ne hais cèluHk ; Je sens refroidir mon mouve^ 
ment boiiULant ; je m'irrite contre mol-mâmt, foi (U 
ta fureur ; ils yeulent que cette fureur» cet amour, 
cette haine, ces bouillants mouyements, éclatent 
»ans que le personnage yous en ayertisse. fi*est le 
grand art de Racine : m Phèdre, ni Iphigénie, ni 
Ajgrippjne, ni Roxane, niMonime, ne débutent 
par yenir étaler leurs sentiments secrets dans un 
monologua , et ptft raisonner sur les intévéts dé 
leurs passions. Mais Ufaut toujours se soi^yienir 
que c'est Corneille qui a débrouillé l'art , et que 
•i ces amplifications de rhétorique sont un défaut 
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tnx jeax des connaisseurs ,• ce défetit est réptrtf 

par de très grandes beautés; "^ 

9 A^our, sers mon devoir , et ne le Anbats plus. 

Il semble qu§ le monologue devrait finir là. 
Les 'quatre derniers yers ne sont-ils pas surabon- 
dants ? les pensées n en sont-elles pas recherchées 
et koTi de la nature? Qu'importe de la gloire on 
de la honte de l'amour? Qu'est-ce que ce devoir 
qui ne triomphera que pour couronner l'amour ? 
D'ailleurs, dans le dernier de cesVers, au lieu de 

Et ne uiomphera qae pour te couronner , 

il faudrait, U né triomphera. Mais les vers pré- 
cédents paraissent dignes de Corneille , et foie 
croire qu'au théâtre il faudrait réciter ce mono-j 
logue en retranchant seulement ces quatre dernier! 
vers', qui ne sont pas dignes du reste. 

SGÈISE IL . , . " 

^ Quoique j'aime Cînna, quoique mon coçui; l'adore, 
' S'il me veut posséder, Auguste doit përini 

Des critiques trouvent ce premier vers languis- 
sant , par le soin même que prend l'auteur de lui 
donner de la force ; ib disent quWore n'est qu« 
la répétition de j'aime. 

* Par un si grand dessein vous vofis fiâles )ager.. ., 

Vous vont frites ju^er est plus langnisssant; 
d'ailleurs c'est un grand secret , on ne peut encort 
le juger. • ^ 
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* Digne sang de celui qae TOUS TOuIèz venger. 

Toranius était un plébéien inconnu, qui n'a- 
Tait joué aucun rôle /et qii 'Octave sacrifia dans • 
les proscriptions parcequ 'il était riche. 

4 Je recevroîs de lui la place de Livie 

Conune on moyen plus sûr d'attenter à sa yie. 

Ce sentiment ûirieux est ^ à mon gré , une raison 
pour ne pas supprimer le monologue qui prépare 
cette férocité» 

^ Tant de braves Romains , tant d'illustres victimes, 
Qu'à son ambition ont immolée ses crimes, etc. 

'Ambition ont est bien dur à roreille. 

Fuyez des mauvais sous le concours odieux 

* Et tu verrois mes pleurs couler pour son trépas, 
Qui| le faisant pair, ne me ven^roit pas« 
Ce sentiment atroce et ces beaux vers ont été 

imités par Racine dans Andromaque ; 

Ma vengeance est perdue. 
S'il ignore en mourant que c'est moi qui le tue. 

( 7 Tout beau, ma passion., deviens un peumoins forte* * 

Tout beau revient au pian piano des Italiens. Ce 
mot familier est banni du discours sérieux, à plus 
forte raison de la poésie; et l'apostrophe à sa pas-' 
ftion sort du ton du dialogue et de la vérité t c'eiv 
un tour de' rhéteur qu'on se permettait encpre. 

B Quoi qu'il en soit, qu'Augu^, ou que Citinà périsse, 
Aux m&nes paternels je dois ce saaiiictf. 

p. Corâeille. t. . 3l 
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Il scmbLe, par ces e;^iure$sioBS, q^^'filU doiv£ le 
sacrifice de Cinna. 
El c'est k faire enfin à mourir après kti. 

Et c'est à filin est encore une expresaioalaooE- 
geoise hors d'usag^., xnrme auiojard'hid. cbe> le 
peuple* Rematqna^ que dans cette scène il a j a 
presque que ces deux mots à reprendre, et que la 
pièce est faite depuis six. vingts ans : ce n est 
quune scène arec une confidente, et elle est 
sublima. 

SCtJfB IIL 

■ nâtaacKdieu»p»eTous-inéineeassiezTudeqiiel«ek 
Cette troupe entreprend une action si belle! etc. 

Ce discours de Cinna est un des plus )>eaux 
morceaux d'éloquence que nous ayons dans notre 
langue. 
* Amis, leur aî-je dit, void le ^our lienreux 

Qui doit conclure enfin nos desseins généreux. 

Le mot dessein ne conTÎent pas a conclure. Il 
me semble qu on conclut une affaire , un traité , 
un marcbéj qaai'on consomme un dessein, qu'on 
rezécute, qu on i effectue. Peut-être que le verbe 
remplir eut été plus juste et plus poétique que 
conclure, 
^ Là , par nn^long récit de toutes ;les.mi9tees . 

Qoe duranLaotn en&noe ont enduré nos ptees.... 

Durant etendi^réf dans le même vers, ne sont 
qu une inadvertancft). il était aiséde mettra pendsmt 
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no^ê enfance: mais ont enduré paraît une fatite anx 
grammairiens; ils voudraient les misères (ju'ont eu- 
îUtréés nos pères. Je ne suis point du tout de leur 
avis ; il serait ridicule de dire , tes 'misères qu'ont 
souf/hrtesao» pères, tinoiqnilfaille dire, les misères 
(fue nos pères ont souffertes. S'il n est pas permis à 
un poëtedese servir en ce cas du participe absolu , 
il faut renoncer à faire des vêts. 

i Où les meilleurs soldats et les cbèfs les pins braves 
Mettoient toute leur gloire à devenir esclaves; 
Où, pour mieux assurer la honte de leurs fers, 
Tous vouloient à leur chaîne attacher l'univers. 

{«es premières éditions portent: 

Où le but des soldats et des che&'lesplus braves 
Étoit d'être vainqueurs pour devenir esclaves ; 
Où diacun trahissoit, aux yeux de Tiinivers, 
Soi-même et «on pays pour se doiiiter des fers . 
Ce miot but, dans cette place , ne paraissait ni 
assez noble, ni- assez |uste. Aux yeux de l'univers 
était un faible hémistiche, un de ces Vers oiseux 
^i servaient uniquement à la rime. Corneille cor- 
rigea œs deux petites fautes, et mit à la plaoe ces 
vers dignes du reste de cet admirable récit. 

5 Vous dirai-Je les noms de ces grands personnages 
Dont i'ai dépeint les morts pour aigrir les courages? 

Dans le temps de Corneille on disait les cou- 
rages pour les esprits; ou peut même se servir 
encore du mot conni^ en ce sens : mais aigrir 
n'est pas assez fort. Cinna a peint les proscription» 
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pour îPaire horreur, pour enflammer les espots, 
pour les irriter , pour les enyenimer , pour les sai- 
- sir d'indij^ation , pour les remplir des furean â< 
la veogeance. 

^ Mais ficus pouvons changer uai destin si funeste. 

Il y avait auparavant : 

Rendons toutefois grâce à la bonté céleste. 
7 Lui mort; nous n'avoùs point de vengeur, ni de maître; 

Il veut dire , mort, il est sans vengeur, et nous 
sottunes sans maître. En eii'et c est Rome qui a des 
vengeurs dans les assassins du tjran. Corneille 
entend donc qu'Auguste restera sans vengeance* 

* Avec la liberté Rome s*en va renaître. 

S'en va renaître. Cette expression n'est point 
fautive en poésie: au contraire, voyez dans 11* 
phigénie de Racine : 

Et ce triomphe heuieux qui s'en va devenU 
L'éternel entretien des siècles à venir.... 

Cet exemple est un de ceux qui peuvent servir 
à distinguer le langage de la poésie de celui de la 
piose« 
« Demain,^ j'attends la haine ou la faveur des hommes, 

Le nom de parricide , ou de libérateur, 

César celui de prince, ou d'un usurpateur. 

Il faut d'usurpateur dans la règle; il aura le nom 
de prince iégitune ou d'usurpateur. Mais gênons la 
poésie le moins que nous pourrons. 
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** Et le peuple, inégal à l'endroit des tyrans, 

S'il les déteste morts, les adore vivants. 

Ce terme à teRdroit nVst plus d usage dans le 
stjrle noble. 
' f Sont-ils morts tontcntierB avecleon grands desseins... 

Il T avait: 

Et sont-ils morts entiers avecque leurs desseins.... 

D'abord Tauteur substitua, et^sont-c/« morts 
entiers avec leurs grands desseins; ensuite il mit, 
sont-Us morts tout entiers. Cette expression sublime, 
mourir tout entier y est prise du latin d'Horace, 
non omnu moriar; et tout entier est plus énergique. 
Racine l'a imitée dans sa belle pièce dlpbigénie : 

Ne laisser aucon nom, et mourir tout oatter. 
*^ Va marcher sur leurs pas...; 

Il&udrait', va, marche; on ne dit pas plus 
. étions tnarcher qu'ai/on< aller, 

*tbid 9 Où llionn^vr te convie. 

Convie est une' très belle expression ; elle était 
très usitée dans le grand siècle de Louis XIV. Il 
est à soubaiter que ce mot continue d'être en 
usage. 

. > 3 Souviens - toi du beau feu dont nous sommes épris. .^ . 
. Que tumedoistonoœur, quemes&veurst'attendent.^. 
Ailleurs ce mot de faveurs exciterait le ris et le 
murmure ; mais ce mot est ici confondu dans k 
lofule des beautés de cette scène, si vive, si élo- 
quente y et fi romaine* 

3i. 



9d( RISfliïàftQQEVS, SVR ÇWfiJL 
S€^Nfi IV. 

* $ÊS^mttf Gter voiif «jaiydn., et 1|*W0 *^"ec tooi^ 

L'intrii^e ettnoaée dès le premier ««le; le çkft 
cittUQ iHitTCltft le pras bniftfl ^MMl%^|niàMiifcMbût s 
c est un coup de théâtre. . 

Hemarfiuft ^[«e i*oa ^ ' i ttuet ee d'dbordlbeaii- 
coup au succès de I4 conspiration de Ginoa et 
d'Emilie; i^. parceqne c'est une conspiratîoa; 
a*. paree<pie Tamant et la mahresse sont en dan- 
ger;3*. parceque Ginna a peint Auguste avec 
toutes les couleurs que les proscriptions méritent, 
et ^e dans son vécit il a rendu Auguste exécmbU; 
4*. pareequ'il n*j a point de spectateur qui ne 
prenne flans son cœur le pArti lU ta liberté. Il est 
imporunt de £ûre voir q«e 'éÈaà te pi^mitfi aéte 
Cinna^Éniilie s!émpa»eAt> de-tout l'ilitéiéti on 
tremble qu'ils ne so««nt déeMnMfU. Vvai wimb 
qu'ensuite ^et tntéièl uhrtnij^ii, et tous jugeve» |i 
•c'^st im dé&ttt ou uon. 

'^ ZeipeneasseKéepliintpmrlambeideaiMivlMii 

Peut-être ces pleurs, dièénll«s critiqués Èévèrei, 
•ont un peu trop de commande ; peut-être ii^est-il 
ptfs làm iktMtréi ifuVm pleure «on péte «u bottt de 
Tlttct anli ; "tft iliwt cettÉm ^^ue les tfpecftftieviM ne 
^toumift pohft ee 'Sovamns , pèi» d^âmilée. if aïs 
wi OnudÊH» t'éièie ici «u^dMn» 4» la ttMwe, i\ 
'«echoqaepoiatlaiMtwn^'O'est ««e Iwsamé p i ii i i 
qu'un défaut. 
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^ ^Jeiamniû tout ctttinlili» henrèii& eiinofiieii^^ 

H^iletia i^ptcMah cet kéat^tlx^'ti Hmiheuteitx : il 

t%»ict et l'â)^^^'^^^'^^ Ta d!t;ibiMfo tfi« &'Ia 
tfois lieKf«iiai'etltfdkeitteii^,eicpiil{tr«T'«t l^totir- 
4l«r e«tte ttntHhèse /eett^^ttignie , célan'est |»as ^ 

^ '7e 'fsûs de ton destin âes rè^es à mon soif, 
n*estpas à la yérîté nne-ei^pression heureuse; maiit 
j a-^t-il des fautes, au milieu de tant de beaux ^rs^ 
avec tant d'intérêt, de grandeur, et d'élo^uenoc ? 
^ .Et }'ebtienfilrai ta vie, ottije siiîvrBi:«i'BMflrt 

'■NWt dtce,'fe mbmiMâkiff^iût 

* Va-t'en , et s<>ù^i(nii^t(>t V&ulâïièftt ^e \t yàiine; 

5eM/erfi4!ift fait là un inauvâis ettét; câfr Cinna . 
doit 'se souyeniv de èon entreprise et de ses amis. 

On lie remarque ces fégères înadyertaricesqû en 
faveur dés étrangers et des commençants. 

actt; deuxième, 

'SCÈNE J. 

X^oavxi&tx., da«&s son examen de Gînna , semble 
se aondamner d'avoir manfjué à Tuuité de lieu. 
!»€ premier uele, dit-il , te fusse dans i'apptirteineitl 
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d'ÊmUie , le second dans celui d'Auguste: mais il fait: 
aussi réflexion que llunité sëtend à tout le palais^ 
il est impossible que cette unité soit plus rigou- 
reusement observée. . Si on avait eu des tbéâtres 
véritables, une scène , semblable à celle de Yicence, 
qui représentât plusieurs. appartements, les jreux 
des spectateurs auraient vu ce/que leur .esprit doit 
•ttppléer. C'est la faute des constructeurs quand 
un théâtre ne représente pas les di£férents endroits 
où se passe l'action, dans une même enceinte, 
une place, un temple, un palais, un vestibule, un 
cabinet, etc. Ils en fallait beaucoup que le théâtre 
fût digne des pièces de Corneille. C'est une chose 
admirable ss^s doute d'avoir supposé cette déli- 
bération d'Auguste avec ceux mêmes qui viennent 
de faire [serment de l'assassiner : sans cela cettt 
acène serait plutôt un beau morceau de déclama* 
tion qu'une belle scène de tragédie. 
^ Cet en^re absolu sur la tene et sur Vende, 
Ce pouvoir souverain que j'ai sur tout le monde. 
Cette grandeur sans borne, et cet illustre rang 
Qui m'a jadis coftté tant de peine et de sang, etc. 

Cet empire absolu, ce pouvoir souverain, la terre 
et Vonde, tout le nuiode^ et cet illustre rang, sont 
une redondance , un pléonasme , une petite faute. 

Fénélon , dans sa lettre à l'académie sur 1 élo- 
quence, dit : « Il me semble qu'on a donné sou- 
« vent aux Romains un discours trop fastueux; 
« je ne trouve point de proportion entre l'emphase 
« avec laquelle Auguste parle dans la tragédie de 
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. « Cinna et la modeste simplicité ayée lamelle 
c< Suétone le dépeint. » Il est vrai : mais ne faut-il 
pas quelque chose de plus relevé sur le théâtre que 
. dans Suétone ? Il ^ a un milieu à garder entre 
l'enflure et la simplicité. Il faut avouer que Cor- 
neille a quelquefois passé les bornes. 
, L'archevêque de Cambrai avait d'autant plus 
taison de reprendre cette enflure vicieuse , que de 
son temps les comédiens chargeaient encore ce dé- 
faut par la plus ridicule affectation dans l'habille- 
ment, dans la déclamation, et dans les gestes. On 
voyait Auguste arriver avec la démarche d'un ma- 
tamore, coifie d'une perruque carrée qui descen- 
dait pardevaUt jusqu'à la ceinture; cette perruque 
était farcie de feuilles de laurier ,' et surmontée 
d'un large chapeau avec deux rangs de plumes 
rouges.; Auguste , aiusi déOguré par des bateleurs 
gaulois sur un théâtre de marionnettes , était quel- 
.que chose de bien étrange; il se plaçait sur un 
énorme fauteuil à deux gradins , et Maxime et 
Cinna étaient sur deux petits tabourets. La décla- 
mation ampoulée répondait parfaitement à cet 
étalage ; et sur-tout Auguste ne manquait pas de 
regarder Cinna et Maxime du haut en bas avec un 
noble dédain , en prononçant ces vers : 

Enfin tout ce qu'adore en ma haute fortune 
D*un courtisan flatteur la présence importune..»* 

Il faisait bien sentir que c'était eux qu'il regar- 
dait comme des courtisans flatteurs. En efiîet il n'y 
a rien dans le commencement de cette scène qui 
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empêche qne oes vers ne puMseiit être )oiiés ainsi. 
AtigvM» n<ii point enaoreparléarec bmité, avec 
ttnitié,à Ginnaet'à Maxime; il ne leur a encow 
parié cpre de son'powroir ai>9ôlti'mr la tene et 
sur ronde : ot» est:flBiême tin pei^ snrpri» <|n*il leur 
propose tout d an eonp soncibdieation de l^fflptre , 
et gu*il les ait smandés avec tant d'^npressemcut 
pour éocxater tme résolutioci si aoudaine smu 
auomieprapaiatien , sanflsa«cim'B«jfit,(s«iMi»fic«Be 
raison pnse de Tétat préacnt des ehoaes. 

Lers^^A«jg^Q8«e«iaaKiiiiait>svee A grippa «et «rtc 
fféeènesll deTnit «oiiserver ou aMi^uev sa puis- 
ranee, c'était dans -des oocatèons- criti^i^ft tpâ 
amenaientnaturellementeette délibération ,<:'éuit 
datns rintinité^e la cooverssltion/'c'^ttût-diiQa des 
effusions de oeeiïr.Petit-êrrecètteseénéeut'^lleéfé 
plus Traisenblabie, phts 'théâtrale, plus infères- 
tante, -91 Auguste «vaitcomBencépar traiter Ginsa 
-et Maxime avec amitié. , s'illenr avait parlé denion 
•béiration comme d*nne idée qm leur-étatt ééjk 
conmie ; alors la scène ne paraîtrait plus amenée 
comme par i<yrce, tmif^QC^ment pour faire un eovi- 
trasté avec la conspiration. Mais , malgré tontes 
ces observations, ce morceau ^era toujours un 
chef-d'œuvre par la beauté des veirs , par les détails , 
par la Sof^e du raisotinement, «t par Tiittérêt 
même ^i doit cm réaulter ; car est-il lien de plus 
intéreasant que devoir Auguste rendre«es prt^res 
atsassinst arbitres de «a destinée? Il serait mieux, 
j'en convians , que cette scène eût pu être préparée : 
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mua le fisndsçst tôl^oui» }• même; et lés^w»»^» 
de détail, qui seules peuvent faire le» flutsocfi -de» 
poèteiB , sont d/u^ g^ace suWb^,. 
^ L'anilbittoii dépliât quand elle est assouvie, eto. 

Ces maximes générales sont rarement conyeoa^ 
blés au théâtre ( comme nou9 le remarquons plu- 
sieurs fois), sur-tout quand leur longueur dégénère 
en dissertation; mais ici elles sont à leur place. I^a 
passion et I0 danger n'admettent point le» ^maxi-' 
mes t Auguste n^ point éè pasaion^ et n'éprevre « 
point ici de dangen ; c'estun homme -qui réfléeliit^ 
et'tes- réâexioo» même» serrent enoeve k justfller 
le projet de renoncer à l'empire. Ce -qui ne- serait 
pas peni|)»^dnn« une sçéneTive et pfi«»ia&né« est 
ici admirable. 

4 Et, monté snr le Ifoite, il aspire à desoendiv. 

Racine admirait suB^toutce voro, et le^£gii»ait 
admirer à ses enfants* £ft effot ce mot as f ira g qui . 
d ordinaire s*em]^oie avec s^éUver , devient une 
beanté iînappante quand on le joint à descendre : 
c est cet heuneuxemploi des mot» quî>fait laliellë 
poésie^ et qui fait passer 'un ouvrage à la. po»*. 
térité. 
^ MiUeennemift secret», la mort à tous propos.... 

La mort à lou^ pi^opu^ est trop familier. Si ce» 
légers défauts se trouvaient dans une tirade faible, 
ils rafiaibliraient encore : mais ce» négligences ne 
choquent personne dans un morceau si supérieu- 
rement écrit ; ce sont de petites pierres entourée» 
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de diamants , elles en reçoiTent de Téclat , et n'eu 

ôtent point. 

4 ff Point de plalnr sans tronUe, et jamais de repos, 

est trop fiuble , trop inutile après la mort m toas 
propos» 

? Et l'ordre du destin <pà gène nos pensées 
n'est pas touîours écrit dans les choses passées, 

ne &it pas un sens clair : il veut dire, ie tUttin qu» 
mous cherchons à connaître n'est pas toujours écr'A 
dans tes événements passés qt^ pourraient nous ins» 
iruire. La* grande dillicolté des yen est d'exprimée' 
ce qu'on pense., 

^ Vous, qui me tenez Hea d'Agrippé et de Mécène... . 

Auguste eut en effet, k ce qu'on dit , cette con- 
Tersation arec Agrippa et Mecenas : Dion Cassius 
les &it parler tous deux; mais qu'il est faible et 
stérile en comparaison de Corneille l 

Dion Cassius fait ainsi parler Mecenas : Consul^ 
tes plutôt les besoins de la patrie que la voix du peu- 
ple , qui, semblable aux enfants', ignore ce qui lui est 
profitable ou nuisible, La république est comme un 
vaisseau battu de la tempête, etc. Comparez ces 
discours à ceux de Corneille , dans lesquels il ayait 
la difficulté de la rime à surmonter. 

Cette scène est un traité du droit des gens. La 
dilTérençe que Corneille établit entre l'usurpation 
et la t jrannie était une chose toute nouvelle ; et 
jamais écrivain n'ayait étalé des idées politiques 
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en prose aussi fortement ^e Corneille Im appro- 
foméit en vers. 
9 Majore notre surprise , eto* 

Ce mot est la critique du peu de préparation 
donnée à cette scène. En effet, est-il naturel qu'Au- 
guste veuille ainsi abdiquer tout d*un coup sans 
aucun sujet , sans aucune raison nouvelle ? 
>• Rome est dessons vos lois par le dro^t de la guerre. 

Comme il faut des remarques (grsdftmaticales, 
sur-tout pour les étrangers, on est obligé d'aver- 
tir que dessous est adverbe , et n'est point prépo- 
sition : Èlst-il dessus? est-ii dessous? il est sous vous; 
il est sous lui. 

*■' C'est ce que fit César; il vous laut aujourd'hui 
Condamner sa mémoire» ou hire comme kii. 

Le mot de faire est prosaïque et vague : régner 
comme lui eût mieux valu. 
'^ Et vous devei aux dieu^i; compte de tout le sang 

Dont vous l'avez vengé pour monter à son rang. 

Cela û'est pas français; il a vengé César par te 
tang , et non du sang. Il fallait : 

Et vous devez aux dieux compte de tout le sang 
Que voQs avez versé pour monter à son rang. 
*^. N'en craigpez poÏQt, seigneur, les tristes destmëes ; 
Un plus piussant démon veille sur vos années. 
Il j avait d'abord: 

Mais sa mort vous fait peur, 8eigneui!!Jes destinées 
D'ua soin bien plus exact vefllent sur vos années. 

f, CoraeilU. I. 3 a 
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ComelUke a: changé heareuaenieiit ces éei» rtm 
Quelques personnes reprennent les datinées ; ettes 
prétendent que la mort de César est le destin dt 
César , sa destinée , et que ce mot au pluriel ne 
peut signifier un seul événement. Je crois cette- 
critique aussi injuste que fine; car s'il n est pat 
permis à la poésie de dire destinées j^uv destins, 
grâces , faveurs , dons , inimitiés , haines, etc. au plu- 
riel , c'est vburôir qu'on ne fasse pas de vers. 
>4 On a dix fois sur vous attente sans effet. 

Et qui l'a Toolu perdre au même instant l'a faiL 
On ne sait point à quoi se rapporte le perdre ; 
on pourrait entendre par ce vers, ceux (jui ont at- 
tenté sur vous se sont perdus. Il faut éviter ce mot 
faire, sur-tout kÎ8 fin d un vers: petite- remarque, 
mais utile; Ce met ftlre est trop Tttçne; il ne pré- 
sente ni idée détennÎBée) ni imaçei) il est léohe ^ il 
est prosaïque. 

> ' .Votre Remcantrafoir rom& donna larnaissaneai 

La jaunie du vers amène trè^ mal à propos 
ce mot oiseux autrefois. 

> ^ Et Cinna vous impute à crime capital 

La liliéraiité ven le paye nauld 

Le patfs natûl n estpias du Btjk noble. Là Uhé- 
ralité irest pas le met pffOpt^*: car rendte /# iiherti 
à sa patrie est bien pinsqtiê'itéerB/îlto AnyuHl ' 
» 7 Et ce n'ejst qa*un objet digne dé nés mépris , 
Si dfl^ sespleins effi^ rinimsie esl lepcix^ 
Cett» phrase n'a pas 1^ ekhrté, 1 eleganor, h 
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^gnede 0109 mépris, si l'infaime est le prix de ses 
pleins effets. Remarquez de plus quin-famie n est 
,pas|e mot propre : il nj a point d'infamie à re- 
noncer à lempire. 

'6 Mais oommet-on un erime indigne de pardon, 
Quand la recoDiBoissaBee est aa-deaays du dan?, 
La vhne a encBxe produit cet bémisticlie, <m- 
. âi^ne de pardon : ce n'^t assurément pas un crime 
impardonnable de donner plus qu'on n*a reçu. 
Xes vers , pour être bons , doivent avoir l'exacti- 
tude de la.pvose , en s élevant au-dessus d elle. 

'9 Et peu de généreux vont jusqu'à dédaigner» 
• ÀftkSk «n se^itre «equis, la dottceur de ji^goec, 

'Après un sceptre 'ae(jiuis.,.<!iet hémisticlm n'est 
pas iieureux ; et ces d«ux Ters iont de ttop'apté^ 
«elui<%i , 

Mais pour j renoncer il fiiut la vertu mémcr 

C'est fionjoncs gâter une belle pensée que dk 
vouloir y ajouter; c'est unte abondance vicieuse. . 

'• n passe pour tyran quiconque 8*y fait maître.... 

Cet (/ 9tti était «|utrefiiis un tour très beureux; 
la tyrannie de l'usage la aboli. Il est un tyran , 
celui qui asservit .son\pa^s f U est un perfide, celui 
^qui manque à sa, parole. On a encore conservé ce 
tour , ils sont dangeneux^ e^s êi^iuunis du théâtre., 
ces rigoristes outrés. 
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» Qui le JÊHj pouresdare; et^raiae, f»ôvr tnilie. 

Voilà encore de cette abondance SQpetflike et 
stérile. Pourquoi celui qui aime un usurpateur 
est-il traître ? il n*est certainement pas traître parce- 
qu'il l'aime. Quand on a dit qu'il est esclave , on a 
tout dit, le reste est inutile. 
■*> Qui le soafitsp a le cœur lâche, mol, abattu. 

Ou ne se sert plus du terme mot. De' plus, ces 
trois épitbètes forment i^ vers trop négligé; la 
précision j perd, et le sens n'jr gagne rien. 
3' Dans le champ du public largement ils moissoDoeiit. 

Il j avait auparavant, dedans le champ d' autrui, 
'4 Le pire des ëlau, c'est l'état populaire. 

Quelle prodigieuse supériorité de la belle poésie 
sur la prose 1 Tous les écrivains politiques ont 
délavé ces pensées ; aucun a-t-ii approché de la 
force , de la profondeur, de la netteté, de la pré» 
cision de ces discours de Ginna et de Maxime T 
Tous les corps de l'état auraient dû assister à cette 
pièce pour apprendre à penser et à parler; ils ne 
faisaient que des harangues ridicules , qui sont 
la honte de la nation. Corneille était un maître 
dont ils avaient besoin ; mais un préjugé,' plus* 
barbare encore que ne l'était Téloquenoe du bar- 
reau et de la chaire ,' a souvent empêché plusieurs 
magistrats très éclairés d*imiterCicéronetHoi'ten< 
fins , qui allaient entendre des tragédies fort itf£s 
rieures à célies de Corneille. Ainsi les hommes 
pour qui ces pièces étaient faites ne, les vo/aienl 



'ACTE II, 8CÈ|IE I. " 375 

pas^: t» porlerre nëtait pas digne de ces tableaux 
.de laigrandenr tomaiiMi Les fouines ne voulaient | 
<|.ae de l'aaBOQr; bieiit6tioB petxaita plus ^ae | 
ranour; etpaMà on£>nrnit àceuxque leurs petkB i 
talents rendent jaloux de la gloire des spectacles ! 
«n malheureux prétexte de s eieTcr contre le pre^ 
mier des beaux-arts. Nous ayons; eu un chance^ 
lier qui a écrit sur l'art dramatique ^ et . on a 
observé que de sa vie il n*alla au &pe6ta«lQ;>nirâ 
Scii^n , Caton , Cîoé«bn , €€B9r,, y allaient^ 

»5 Les changements dVtat que fait Tordre célestt 

Ne coûtent point de sang , n'ont rien qui soit'fnnester 

'J'ai peur que ces raisonnements ne soient pas 
de la force des autres : ce que dit Maxime est faux; 
'la plupart des révolutions ont coûté du sang, et 
d'ailleurs tout se fait par l'ordre céleste. La ré- 
ponse, que c'est un ordre immuable du ciel de 
Vendre cher ses bienfaits, sembla dégénérer en 
dispute de sophiste, en question d'école , et trop 
s'écarter de cette grande et noble politique dont 
n est içr question., 

f^ Donc votre aiei^ Pompée an ciel a résisté 
Qiuuid il a combattu pour, notre liberté? 

ï^'objedtion de votre mêulFùmpée estpresscntkr; 
maiaCtnàa n'y répond que par un trait d'esprit.- 
Yoilà un singulier honneur fait aux mines de 
Ponkpét, d'asservir Rome pour laquelle il combat 
tait. Pourquoi le ciol devait-il cet honneur à Ponv* 
jpéc? An ooaCtaiM» a -il lui darait ^qoelqua chose ^ 

3a. 
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c'était âe «ontênir son parti , fû éttîtl«]4«t: jiMt. 
Dans ww tcUa déliboBalioa ^Àewanima koonaa tel 
^mAmgoBttf eft «e ^it donaer tfm dtià miwtms 
■oUdeas eés«ibtîlitéB ae paAineBtpaacowcairà 
H dignité de la tragédie. Cin»a a'é&Mgaeici de «a 
vrai ai Béœaaaîre et ai beau. Voidex«voia savoir ai 
«■e p a ïuét est BSMttralleet juste ? ezamiiMB la pi^ 
fNwàUoa costraiaa; si ee aentraÎTa eatrraî , lapeaaée 
^pBa.TiittS'aM9BÎiiea est lansae. 

0*>peHt répondre à e^ ob^ctîoiis que Cintt 
parle ifik contre sa pensée. Mais pourquoi parle- 
rfi^Uaoatre sa pensée ? j estnl fisrcé ? Juaie , dans 
Britanniena, parle contre son propre sentiment, 
parceque Néron Técoute: mais ici Cinna est en 
toute liberté; s*il Teut persuader li Auguste de ne 
point abdiquer , il doit dire à Maxime.,* Laissons 
là ces Taines disputes ; Il ne s'agît pas de sayoir si 
Pompée a résisté au eiel, et si le ciel lui devait 
rbonneur de rendre Rome esclave : 11 s^agit que 
Rome a besoin dun maître; il s*agit de préyenir 
'des guerres civiles , etc. Je cnois enfin que cette 
subtilité, dans cette belle scène, estnn déiaut; 
mais c est un défaut dont il n'y n qn'na -jpnnd 
bomme qui soit capable. % 

^7 SyUa, quittant la plaa|. eB j fia ^ im i isnif i^a j 

N*a fait pourrir le champ à César et piof^péa...» - 

Cet e«/ia gita la pbraae. 
*» <)am le maJheur des awqps fa aena f ^ pu ùk vair > 

S*il eût dans sa imuHt asMiarf se» paufieir. 

11 sembleqncle malbeus destampa ne «Mtf câf 
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pM lait Toir César etP^mpéç. La pht^M'UftioiKsite 
et obscure. . , 

Il Teut dire : Le maihear des temps ne iiciifJ 
eût pas fait voir h diamp ouvert à César etàToinpéf» 
^9 Votvt Roine & |e&<M)X vQwe;yde|iiriwii hmÊtàm. 

Ici Cinna embrasse i«s •geiiQiik id'AvgfttHe, «I 
semble déalionortr te baUtsainaei 4pi^ a iAltes , 
par une perfidie bMalâ^f(ui4'«<l«liti€«naiMifsa 
perfidie nème «etabk laanttaiwi wêw i b— ■de^u*il 
^attra. On pMurraitcrmiiB jfte>c*aat.à llsi«ie, «•• 
préamté comiae m TiLeeélMat^ à Àéw le pmo»- 
tiage de Cinua , et Ji«e Gima demi ditt et tfm 
4dit Hfaiime. €ini»a,if«e i autear Teut et dnn «*• 
juddir, deTait^il oonjmrer âoguste A.gfeBk>ex «fe 
garder Tempire pour avoir un prétexte de TasMi- 
siner?On est.ijlcl»» ^ueUfnawMt/jtiieiPi ktrèie 
d'un digne Romain, et Cinna dun .£o»acbe qui 
emploie le raffinement le ^lus unir. pour emp^ber 
Auguste die faire une action qui doit même désar- 
mer Emilie. 

^o CoBservea-Teus, seignenK, en loi bôasiait un maître. 

il f «eAîtftupacavaat: 

Owîseifsi louft» Ji^gDflbr , <en eoMervant im astef « 
'*^ wmBÛÊts^ |§ eMs nnigowelnaair ee eioteé 

CMa ft'«it pas dans Hûstene. En éStt , c'eftt 
«M plmét «w eM i{«Vme réoonpense; tm pn^ 
«etMUia^'enSiiBilÉAfCunepwiltîoilpèutiiti favori 
foi ^wm, veMet à lleiiie et II là oour avce un 
grand cfédit. 
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^' IVmr épovM, Cinna, je vous donne Émifie.. 

Ceci est bien différent. Tout lecteur voit daiïs 
fie yen la perfection de l'art. Auguste donne k 
Ginna sa fille adoptiye, que Ginna veut obtenîr 
par l'assassiBat d'Augaste. Le mérite de ce yers ne 
•peut échapper à personne. 
**.- fSon épargne depiB8.en sa firvear owfèrta 

Doit aToir adoud l'aigrewr de eetle péclt. 

Épat^ne sigmôait tru<» royale et la casMtfe èa 
«oî s'appelait ck^ÈouiUe. -Les asou ohai^eat -, mais 
ce qai ne deit pas clumger, c est la noblesse des 
idées. Il est trop bas de faire dire à Auguste qu'il 
a donné de L'argent à Emilie; et il est bien pins 
bas à JËmilie de layoir reça et de conspirer contir 
loi* 
M De Teff» de Tos vans elle sera ravift 

Il y avait : 

Je présume plutôt qu*ele en sera ravie. 

Lun et Tautre sont également faibles , et il 
importe peu que ce vers soit fiiible ou fort. £n 
général cette scène est d^'un genre dont il n y avait 
aucun exemple chez les anciens ni ches les- mo- 
dernes : détacheft-la de la pièce , é est nn chef- 
d'œuvre d'éloquence; incorporée à la pîèee,Vest on 
ehef-d'œuvire encore plus grand. Ilest vrai ^eees 
.beauték'n excitent tiiterceur, ni pitié, ni gtftftda 
mouvements ; mais ces mouvements , oette pitié, 
cette ternenr, ne sont pas nécessaira» daaa le co»- 
mencement d'un secoiyl acte. 
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Cette scène est beaucoup, plus 'difficile à jouer 
qu'aucune autre : elle exigerait trois acteurs d'une 
figure imposante , et qui eussent' autant de no- 
blesse dans la voix et dans les gestes qu'il y en a 
dans les vers ;. c'est ce qui ne s est jamais rencontré. 

se EUE II. 

.' Quel est ▼cxreden^ alçit^ ces Iveawc diaoouv»? -^ 
Lemémequei'avQisyetj^oei'awai^ouj^ttii», , 

' Ces beaux diêccwn esiprop funitier. Pourquoi 
Ctnna n'auraifC-il pa» ierles vemord^qu'il a dans 
le troisième acte ? Il eût faii» en<e cas une autee 
construction dans la pièce. C'est un doute que \,% 
pi*opose , et que les remarques snivantes expose* 
Tont pins au long. 

^ Je veux voir Rome libre. — - Et vous pouvez juger 

Que je veux raffrancfair ensemble et la vengei*. 

Pourquoi persister dans des principes qu'il va 

démentir , et dans une fourbe bonteuse dont il 

va se repentir ? N'était-ce pas dans ce moment-là 

même que ces mots , je vous donne ÊmUie , devaient 

ftttre impression sur un homme qu'on nous donne 

pour digne ^peti4-fii» du grand Pompée? J'ai vu 

desleotettrS 'degcnit et d^ sens ^ réprouver ce^e 

seène , non^seutement parœqpe Cinna ,' pour qui 

on s ntéressait , commcuciett à devenir odieux, çt 

: pourrait ne pas l'être S''il disait tout le contraire 

' de «e qu'il dit ; iiHÛs«p«€eque cette scène est inu- 

tilo pour l'aotioB y parceqUA Maxime , rival de 

Cinna , n« laisse 'éoIuipp«V'«ucun sentiment de 
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7 JèvniX)oîadreà8aixiammaiiiBmeosaii|laBfeâe,- 
li'ép^aaer.Bur sa ceodrc... 

Cet' afi«rmissement de Cinna 'danï 'son crime, * 
cette furent d'épouser Êmîlte sur le tombeau ' 
d'Auguste, cette persérérance dans la fourberie 
arec laipielle il a persuadé Auguste de ne point 
abdiquer , ne font espérer aucun remords ;. il était ' 
naturei qu'Ali en eût <}uand Auguste lui a dit qu'il - 
partagerait |*empire arec luh Le cœur bnntain est ' 
ainsi fait, il se laisse toucber pat le sentiment 
présent des bienfaits; et le spectateur n'attend pas 
d'un homme qui s'endurcit lorsqu'il' devrait être 
attendri qu*il s'attendrira après cet endurcis- 
sement. Nous donnerons plus de jour à ce doirtc 
dans la suite. 

^ Anû| daps ce palais on peut nous, ëepnter. 

Et <pie peut41 dire de plus fort que. ce qulii a 
dé)k dit ? N'a-^vil pa» , dans ee «aème palais « déclaré 
qu'il Teut épouser £«iiUe &nr la cendre d'Augnsu? 
Cette conclusion de l'acte parait un peu fautiv.e. 
On sent assez qu'il n'est pas vraisemblable que 
l'on conspire et qu^on rende compte de la conspi» 
ration dans le cabinet d'Auguste. 

Les acteurs sont supposés avoir passé d'un ap- 
partement dans un autre : mais si le lieu où 11» 
sont est ri mai propre à cette confidence, H ne Malt 
donc pas y dire tons ses' secrets; fl valait miens ' 
motiver la sortie par la nécessité d'aller tout pré» 
parer pour la mort d'Auguste ; c'eût été nne raison 
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Yftlable et intéressante, et le péril d'Auguste en 
eût redouble. • 

L'obseryation la plus importante, k mon ans , 
€*ett qu'ici Tintérét change. On détestait Auguste; 
on s'intéressait beaucoup à Ginna : maintenant 
c'est Ginna qu'on hait ; c'est en faveur d'Auguste 
que le cœur se déclare. Lorsqu 'ainsi on s'intéresfe 
tour à tour pour les partis contraires, on ne s*m» 
téresse en eifet pour personne : c'est oe qui fiût 
que plusieurs gens de lettres regardent Ginna 
platdt comme un bel onyrage que comme une 
tragédie iatéreMante. 

ACTE TROISIÈME. 

SÇÈBE h 

> n adore Emilie, il est adoE^ d'elle; 

Mais sans vengei; son père il n'y peut aspirer. 

Gbpbvdavt Maxime a été témoin qu'Auguste H 
donné Emilie à Ginna ; il peut donc croire que 
Cimia peut aspirer à eHe sans tuer Auguste. 
Ginna et Maxime peuvent présumer qu'Emilie ne 
tiendra pas contre un tel biénfitit. Maxime surtout 
n*a nulle raison dépenser le contraire, puisqu'il 
né sait point encore si Emilie cède ou non à la 
bonté d'Auguste *, et Cinna peut penser qu'Emilie 
sera touchée , comme il commence -lui-même à 
l'être. Ginna doit'sanl doute l'errer, et Maxime 
doit le craindre : il doit donc dire s Emilie sera à 
p. Gttra«in«.' i. $3 
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lui , soit qu'il cède aux/bienfaits d'Auguste^ soCt 

qu'il l'assassine. 

* le ne m'étonne phu de cette violence 

Dont il contraint Auguste à garder sa puissance. 

Le I90t de violence est peut^tre trop fort. 

Ginna a étalé un faux zèle , une fourbe éloquente i 

eat-^e là de la yioleace? 

^ . hà Ug«e ae romproi^ a'U s'en étoii démis. 

On se démet d'une ehargc , d'un emploi, d'i&iit 

dignité ; mais on ne se démet pas d'une pnissance. 

L'auteur veut dire ici que la Ugne ae dissiperait «i 

Auguste renonçait à l'empire. Mais ce vers &it 

entendre si Cinna s'était dému de cette iigue , paT- 

eeque cet U tombe sur Cinna, C'est une faute très 

légère. 

4 Us servent à l'envi la paâsioU d'un homme. . . . 
Il y avait alM$é$ ; on a substitué à tenvL 

5 Vous êtes son rival! — Oui, )'aîmê sa nuûtresse j 
Et l'ai caché toi^ours avec assez d'adresse. 

Ces vers de cqmédie , et cette manière froide, 
d'exprimer qu'il est rival de Cinna , ne contribuent 
pas peu à l'avilissement de ce personnage. L'amour 
qui n'est pas une jurande passion n'est pas 
théâtral. 
^ Que l'amitté V9» pV>Q0e ^a \çi malheur extrême! 

Mi son amitié., ni son amour n'intéresse* J'ai 
touiours i?em»Fq«|é'q^ /cette scène e»t irai de an 
théâtre ; fo wse^ en est qoe l'amour de Maxime 
est insipide : on apprend au troisième acte que ce 
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Maxime est amoureux. Si Oreste, dans Andro- 
maque , n était rival de Pyrrhus qu au troisième 
acte, la pièce serait froide. L'amour de Maxime 
ne fait aucun effet; et tout son rôle n est que celui 
d un lâche, sans aucune passion théâtrale. 
7 Gagnez une maîtresse, accusant un rival. 

Il semble, par la, construction, que ce soit 
Emilie qui accuse : il fallait en accusant , pour 
lever réquivoque-, légère inadvertance qui ne fait 
aucun tort. 
^ Un véritable amant ne connoSt i>oint d'amis. 

En général , ces maximes et ce terme de véritahle 
amant sont tirés des romans de ce temps-là, et 
sur-tûutdet'Astrée, où Ton examine sérieusement 
ce qui constitue le véritable amant. Vous ne trou- 
verez jamais ni ces maximes, i^i ces mots, véritables 
amants, vrais amante, dans Racine. Si vous enteur 
dez par véritable amantun homme agité d'une pas- 
sion effrénée^ fiàrieux dans se* déairs, inoapable 
d'écouter la raison, la Testa, la bienséance, 
Maxime n'est rien de tout cela; il est de sang froid; 
à peine parle-t-il de son amour : de plus , il est 
l'ami de Cinna, et son confident; il doit s'être 
douté que Cinna aime Smilie; il voit qu'Auguste 
a donné Emilie à Cinna ; c'était alors qu'il devait 
éprouver le sentiment de la jalousie. I^ i les. remords 
de Cinna, ni la jalousie de Maxime,' ne remuent 
l'ame : pourquoi ? c'est qu'ils viennent trop tard , ^ 
comme on Ta déjà dit; c est qu'ils ont diâserté au 
lieu de sentir. ' 
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» 5oas dilatons en^ain, et ce n'est que folî« . 

De vouloir par sa perte acquérir Emilie ; 

Ce n'est pas le moyen de plaire à ses beaux yeux 

Que de piiver du jour ce qu'elle «me le mieux. 

■Ce n'est tfue fotie, vers comique, indigne de la 
tragédie. Piaire à- set beaux yeux, expression fade! 
Ce quelle aime le mieux j encore pire. 

10 Je yeux gagner son cœur plutôt que sa personne. 
Remarquez qu'on ne s'intéresse jamais à nn 

amant qu'on est sûr qui sera rebuté. Pourquoi 
Oreste*intéresse-t-il dans Andromaque? c'est que 
'Kacine a eu le grand art de faire espérer qu'Oreste 
serait aimé. • Un amant toujours rebuté par sa 
maîtresse l'est toujours aussi par le spectateur^ à 
moins qu'il ne respire la fureur de la vengeance. 
Point de vraies tragédies sans grandes passions^ 

11 lè oonaerve ce sang qu'elle veut voir périr. 

Périr un sang est un barbarisme. Ces fautes 
sont d'autant plus senties, 'que la scène est 
>froide. 
^' C'est ce qu'à dire vrai je vois fort difficile. 

Cette manière de répondre à une objection 
pressante sent un peu plus le !valet de comédie 
que le confident tragique. 
> 3 cinna vient, et je veux en tirer quelque chose..». 

On ne voit pas ce qu'il veut tirer de Cinna ; 
s*il veut étte instruit que Cinna est son rival , iJ 
If sait déjà. 



\ 
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SCÈNE II. 
* Pii]9>je d*im tel chagrin savoir quel est Fobjet? — 
Emilie et César; l'un et l'autre me gène. 

C'est là peut-être ce que Cinna devait dire 
immédiatement après la -conférence d'Aïig;uste. 
Pourquoi a-tril k présent des remords ? s'est-il 
passé quelque chose de nouveau qui ait pu lui en 
donner ? Je demande toujours pourquoi il n'en a 
point senti quand les bienfaits et la tendresse 
d'Auguste (devaient fiure*sur son cceur une si forte 
impression. Il a été perfide ; il s'est obstiné dans 
sa perfidie. Les remords sont» le partage naturel 
de ceux que l'emportement des passions entraîne 
au crime , mais non pas des fourbes consommés. 
C'est'sÙT quoi les lecteurs qui connaissent le cœur 
humain doivent prononcer* Je su^s bien loin de 
porter un jugement. 
V Des deux côtés j'offense et ma gloire et les dieux. 

Pourquoi les dieux ? est-ce parcequ'il a fait 
serment à sa maîtresse ? Il est utile d'observer 
ici que dans beaucoup de tragédies modernes on 
met ainsi les dieux à la fin du vers à cause de la 
rime. Manlius dit qu'un homme tel que lui par- 
tage la vengeance avec les dieux; nn autre , qu'il 
punit à l'exemple des dieux ; un troisième , qu'il 
s'en prend aux dieux» Corneille tombe rarement 
dans cefte faute puérile. ^ 

^ Yous n'aviez point tantôt oes agitations. ^ 

Vous vojez que Corneille -a bien senti l'objec- 

33. 
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tion. Maxime demande à €iiinia ce que tout le 
monde lui demanderait : Pourquoi ayez-TOUs dei 
remords si tard? qu'eo-il survenu qui tous oblige 
il changer ainsi ? Il veut en tirer quelque chose, et 
cependant il n'en tire rien. S'il voulait s*éclaircir 
de la passion d'Emilie, n aurait-il pas été conve- 
nable que d'abord il eût soupçonné leur intelli- 
gence , que Ginna la lui eût avouée^ que cet 
aveu Veut mis au désespoir , et que ce désespoir , 
joint aux conseils d'Euphorbe , l'eût déterminé , 
non pas à être délateur » car cela est bas , petit , 
et sans'^ intérêt , mais à laisser deviner la conspira- 
tion par ses emportements ? 

4 On ne 1^ s«Dt %i2«sî qu^ quand le coup approche. 
Et l'on ne reconnoit de semblables forfaits * 
Que quand Uwnain s'apprête à venir aux efiêts* 

Oui , si vous n'avez pas reçu des bienfait* de 
celui que vous voulez assassiner; mais si, entie 
les. préparatifs du crime et la consommation , il 
vous a donné les plus grandes marques de ûveur, 
vous avez tort de dire qu'on ne sent de remords 
qu'au moment de l'assassinat. 

Un coup n'approche pas ; reconnaître detforfaUt 
n'est pas le mot propre; en venir aux effets est &iblc 
et prosaïque. 

11 sera peut-être utile de faire voir comment 
Shakespeare , soixante ans auparavant, exprima le 
tnéme sentiment dans la même occasi<)h. C'est 
Brutus , prit à assassiner Géstft : 

« Entre le dessein et reséctttîon d*ane chose si 
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« teri^îble , tout rinteryalle n'est qu'un rêye afireux. 
« Le génie de Rome et les instruments morteU 
u de sa ruine semblent tenir conseil dans notre 
tt ame bouleversée : cet état funeste de l'ame tient 
« de l'horreur de nos guerres cirile». » 

Between the acting of a drmdfuU tktng 
And the first motion, aU the intérim is 
Like a fantasma , or a hideous dream , ètc. 

Je ne présente point ces objets' de comparaison 
pour ^aler les irrégularités sauvages et caprin 
cieuses de Shaliespeare h la profondeur du juge- 
ment de Corneille /mais seulement pour faire voir 
comment des hommes de génie expriment diffé- 
remment les mêmes idées* Qu'il me soit seulement 
permis d'obserVer encore qu'à l'approche de ces 
grands événements l'agitation qu'on sent est moins 
un ren^ords qu'un trouble dont l'ame est saisie : ce 
n'est point un renrords que Shakespeare donne à 
Brutus. 

5 Et formez vos remords d'une plus juste cause , 
De vos lâches conseils, qui seuls ont arrêté 
Lé bonheur renaissant dé notre liberté. 

Voilà la plus forte critique du rôle qti'a joue 
Ginna dans la conférenee avee Auguste : aumI 
Cinna n'j répond-il point. Cett» scène est on peu 
froide f et pourrait être très vive : car deux rivaux 
doivent dire des choses intéreàfantes, ou ne pa« 
paraître ensemble; ils doivent être à la fois défiants 
et amiméft } nui« ici ils ne fout que raisonner» 
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Arrêter an bonheur rcHoitsaut^ Texpression esttrop 

'impropre. 

4 Bbis cDtoidcz crier Rome à Totre côté. 

Cela est pins £roid encore, parceque Maxime 
fiût ici l'enthousiaste mal à propos. Quiconque 
•'cchanlTe trop refroidit. Maxime parle en rliétenr; 
U devrait épier ayec une doulenr sombre toutes les 
paroles de Ginna, paraître jaloux, être près d'é- 
dater , se retenir. Il est bien loin d'être an véri- 
tabU amant, comme le disait son confident ; il 
n'est ni un yrai Romain ,** ni un yrai conjuré, nr 
un Trai amant ; il n'est que froid et friîble : il a 
même changé d'opinion , car il disait à €inna , an 
second acte , Pourquoi youlez-YOus assassiner 
làuguste, plutôt que de recevoir de lui la liberté 
de Rome ? et â présent il dit, Ponrtpioi n ^aasassinet- 
TOUS pas Auguste ? "Veut-il par-lk foire persévérer 
Cinna dans le crime^ afin d'avoir une raison de 
plus pour être son délateur , comme Cinna a 
voulu empêcher Auguste d'abdiquer , afin d'avoir 
un prétexte de plus de l'assassiner? en ce cas ,' 
voilà deux scélérats qui cachenft-leur basse per- 
fidie par des raisonnements subtils. 

Ami, n*aoadileplus un esprit malheareax 
Qui ne finme qu'en Iftche un dessein ipénéreux. 

Yoilà Cinna qui se donne lui-même le nom de 
fâche, et qui , par ce seul mot, détruit tout l'intérêt 
-de la pièce ^ toute la grandeur qu'il a déployée 
llans le premier acte; Que veulent dire les abois 
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d'une yieille amitié qui lui fait pitié ? Quelle façon 
de parler! Et puis il parle de sa mélancolie l 

* Adieu, je Wb retire en confident discret 

Maxime finit son in^gne rôle dans cette scène 
par un vers de comédie, et en se retirant comme 
un valet à qui on dit qu'on veut être seul. L'ai^teur a 
entièrement sacrifié ce rèle de Maxime : il ne faut 
le regarder que comme un personnage qui sert à 
faire valoir les autres. 

SCÈNE J[I1.. 

' Donne nS plus digne nom au glorieoz empire 
Du noble sentiment qae la vertil m'inspire, etc, 

.Voici le cas où un monologue est convenable: 
un homme dans une situation violente peut exa- 
miner avec lui-même le danger de son entreprise/ 
l'horreur du crime qu'il va commettre, écouter 
ou combattre ses remords;* mais il fallait que ce 
monologue fÙt placé après qu'Auguste l'a comblé 
d'amitiés et de bienfaits , et non pas après une scène 
froide avec Maxime.. 

a Qu'une mè généieuse a de peine % faÙIir! 

Ce vers ne prouve-t-il pas ce que j'ai déjà dit ^ 
que ce n'était pas à Ginna à donner k l'empereur 
des conseils du f<yurbe le plus déterminé ? S'il a 
une ame si généreuse , s'il a tant de peine à faillir , 
pourquoi n'a-*t-il pas affermi Auguste dans le des- 
sein de quitter, l'empire ?. â'il.a tant de peine à 
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fiUlUr, pourvoi nVt-iL pas senti les plus coi- 
tants ramordâ «a moment ^*Aagnst^ni donnait 
Emilie? 

* SU faut percer le flanc d'un prince inagnamiUB 
Qui du peu que je suis Ml un6 telle estime, etc. 

Cediscoifsettd'vA TÎl domestique , et non pat 
d'un sénateur Tomain : il achève d avilir son r61e 
qui était si nàle/si Îusm, si temble, au prenier 
acte. On s'intéressait à Ginna » et à ^sent on ne 
s'intéresse qu'à Auguste. 

4 O eonp, 6 trahison trop indigne dW hoiSmeS 

J'en reviens toujours \ ce remords trop 'tardif \ 
je soupçonne qu'il serait très touchant , très inté- 
ressant, s'il avait été plus prompt, s'il n'était pas 
contradictoire âvee laregv d'épouser £niiiie ear le 
eendre d'Au|pi8te. MétastâSio , dans sa Cêemenza di 
Tito, imitée de Ginna , cottimenoe par donner des 
remords à Sestns , qui joue le v61e de GiHna . 

^ Mais je dé^4* ^ vous, 6 sennent tânânire! 

ITon , sans doute , il ne dépend pas de ce ser- 
ment; c'est chercher un prétexte et non pas une 
raison. Toilà un j^laisant serment que la promesse 
Isité à une teune de hasarder le dernier supplice 
pour fidre une tr^ vilaine action ! Il devait dire! 
L'es conjutés px moi nous avons fait^ serment de 
venger la patrie. Voilà nn serment respectable. 
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^ O haine d'Emilie! à ^owttmr dHtn père ! 
^ Mafoi,iDi^M|iiD,auoD]waft, tout vous est flDge^, 
£t )e ne pu» plu» rie^ que per VotM eeogd, 
Par votre coa^e' ne se dit plus , et en effist uo 
devait pas se dire , puisque ce mot vient de con- 
gédier, qui ne signifie pas permettre. Gomment un 
homme qui n'a pas les lareurs de l'amovr, un 
petit-fils de Pompée*, qui a aseemblé tant de Ro- 
iDftains pour rendre la liberté à la patrie , peut-il 
dire en langage de ruelle, Je ne peux rien que par 
le congé d une femme? 11 fallait donc le peindre 
dès le premier acte comme un homme éperda 
d'amour , forc^ par une maîtresse qu'il idolâtre à 
conspirer contre un maître qu'il aime. C'est ainsi 
que MetaSlasio peint Sestus dans fa Ctemenza di TUo, 
en donnant à ce Sèstus le caractère de l'Oreste de 
Racine. Cen*estpas quejepréftreceSestusàGinna/ 
il s*en faut beaucoup*, mais je dis que le râle de 
Ginna serait beaucoup plus touchant, si on Tavait 
peint dès le premier acte aveuglé par une passion 
furieuse : mais il a joué à ce premier acte le rôle 
d'un Brutus, et au troisième il n'est ]Jua qu^un ) 
amant timide. 
1 Rendez-la , comme vous , à mes vœux exonslile. 

Exorabte. devrait se dire ; c'est «a teian» sonore , 
intelligible y nécessaire, et digne des beaux vers 
que iébite Cinna. Il est bien étrange qu'on dise 
implacable, tinoi^piacablei ame inaitcr^le , etnon 
pas ame altérable; héeot indomtable, et non hérot 
^ àQmiable, etc. 
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* Maïs ynàâ de moar cette «maUe iiihiiinaiiie 

AimmbU imkumuùme &it quelque pein^ à cause d« 
tant de^Mics yen degakiiterie où ceue expreMion 
eommime se trouTe. 

SCÈWE IV. 

I leToiisaBiie,ÉiiiiUe;etIecielinefiHidnue 
Si cette passion ne £ût toute ma joie, 

fût toujours uu peu rire. Avec toute l'ardeur qu'un 
diy ne objet peut attendre d'un grand cœur, est du 
stjfle de Scudéri. Ce n'est que depuis Racine qu ou 
a proscrit ces fades lieux communs. 

* Les faTenfkdn^^raii (enqiiqrtent tes promesses. 

Pes faveurs qmi ^emportent des promesses^ Cette 
figure n a pas de sens en français. Les J&Teurs d'Au- 
guste peuvent l'emporter snr les promesses àt 
Ginna,.les faire oublier; mais elles ne les empor- 
tent pas. Quinault a dit ayec élégance et justesse : 

Mais le zéphjr léger et l'onde fugitire 

Ont bientôt emporté les serments qu'elle a £dts. 
^ Il peut aire trembler la teire sous ses pas, 

Mettre un roi hors du trône , et donner ses états. 

Il j avait : 

Jeter mi toi du trône, et ii^'nner ses états. ^ 

Mettre hors est bien moins énergique que mter, 
et n'est pas même une-expresàioh noble. Roi hors 
est dur à l^»reille. Pourquoi ne dirait-on pas jeter 
du trône? on dit bien jeter du haut du trône. En tout 
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cas chasser eut été mieux que mettre hors. Quelque- 
fois eu corrigeant ou affaiblit. 

4 Mais le eœnr d'Emilie est hors de $on pouvoir. 

Yojlà Une imitation admirable de ces beaux verg 
d*Horace: 

Et euncta tèrrarum subàcta, 

Prceter atrocem animum Catçntsi 

Cette imitation est d'autant plus belle qu*ellef 
est en sentiment. Plusieurs s'étonnent qu'Emilie , 
affectant de penser comme Gaton , ait cependant 
reçu pendant quinze ans les bienfaits et l'argent 
d'Auguste , dont t'épargne lai a été ouverte. Cette 
conduite ne semble pas s'accorder aii^c cette in^ 
flexibilité héroïque dont elle fait parade. 

5 Je suis toujours moi-même, et ma fi>i toujours pure. 

Il hut ma fol est toujours pure. Ma foi ne peut 
être gouverné par je suis. Foi pure ne se dit qu'en 
théologie. 

^ Et prends vos intérêts par-delà mes serments; 

Par-deià mes serments : expression dont je ne 
trouye que cet exemple ^ et cet exemple me parait 
mériter d'être suivi. 
1 La conjuration s'en alloit dissipée , 

Vos dessôns avortés , votre haine trompée. 

Votre haine s'en allait trompée. C'est un barba- 
sisme. 
* Que je sois le butin de qui l'ose épargaer. . . • 

Butin n*est pas le mot propre. 

H. Ck>raeni«« l. 34 
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f Bt,mAlgréM8bîeaftùts>)eraidstoiità!'anMwr, 
Quand je Tciu^qa'il pérÎMe, «u vous doive le jwr. 

* La soène^tefrcMcyt p«roei«i|>iiBieMtdeGHiiia; 
U Teut prauTtr fs'ila Mtîtfiût à inwnr, ^rce- 
qu'il veut €pie le sort d'Aagiute dépende db^ft 
maitresM. Toute oç^ tisl^}« ^«Hil iw peu 
obscure. 

>« SonfrcK oe foiyts eflbEt de ina leeaaaoiBSanœ , 
Qn» ie iIMsIm de iraîocK lia iadif^ste ««liKroax 
El ▼<»• donner pour lui Jl'amp.wPvffc'<>Ue a pow von* 

Il faut et de voas donner. Le moC à' amour n'est 
point du tout convenable. 

^ > Une ame généreuse « et que la vertu guide., 
Fuit la honte des noms d'ingrate et de perfide ; 
Elle en faut rinftmie attachée au bonheur, 
Kc n'aœepie ancnn iwen aux dè^na de lloanear. 

Tontes ccî «entenaes t^froi^ment encore. Yoye* 
si Oreste et Hermione parlent en sentences. 
> ^ Les cceurs les plus ingrats sont les pins généreux. 

Elle a déjà retourné cette pensée plus d'une 
ibis. 

* 3 Je me fais des vertus dignes d'une Rofiiaine. 

Ce vers est beau , et' ces sentiments d'Emilie 
ne se démentent {amai». : Plusieurs demandent 
encore pourquoi cette Emilie ne touche point , 
pourquoi ce personnage ne fait pas an théâtre la 
grande impression qu'y* fait Hermione. f^Ue est 
l'ame de toute la pièce , et cependai^t elle inspire 
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peu d'intérêt. 'N'e»t-od peiM pareequ'^Ue a'es^ 
pA8 malheureuse ? n'est-ce po»t pareeqtra tes seii- 
tÎJiMntfl d'tm Brut«Sy d'ua€a»aiiM, conyieiinçnt 
peu & wc fille ^ ii'esMw poiat pareeqae m facilité 
à recevoir l'argent d'Auguste déttent la grandeur 
d'ane qu'elle «ffeece ? tt'est-«e point paroeque ce 
rôle n'est pas tout-li^fiEut dans la nature ? Cette 
fille , que Aabac appelle une atUntUe futie , est* 
elle si adorable? C'est, £milie que Kacine avait en 
vue , lorsqu'il dit , dans une de ses pvéfaees , 
qu'il ne veut pas mettre sur le théâtre de ces 
femmes qui font des leçons d'héroïsme aux hommes.. 
Malgi'é tout cela ,' le rôle d'Emilie est pl^n de 
choses' sublimes ; et quand on compare ce qu'on 
faisait alors à ce seul rôle d'Emilie , on est étonné, 
on admire. 

>4 H abaisse à nos pieds IVgueil des diadèmes , 

U nous bûX souverains sur leurs grandeurs suprêmes. 

11 faut remarquer les plus légères fautes de 
langage. On est souverain de ,, on n'est pas sou- 
verain sur ; encore moins souverain, sur une gran* 
deur. Mais ce qui est bien plus digne de remarque , 
c'est que le second vers n'est qu'une faible répé^ 
tition du premier. 
^S Pour être plus qu'un roi, tu te crois quelque chose I . 

Ce beau vers est une contradiction avec celui 
que dit Auguste au cinquième aote : 

Qu'en te couronnant roi je t'aaro» donnif ssoins. 

Ou Emilie ou Auguste a tort. Il n'est pas dou- 
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teuxque le vers d'Emilie, étant 'plna romain, 
plus fort, et même ^tant devenu proverbe, ne 
aût être conservé, et celui d'Auguste sacrifié; mais 
a faut surtout remarquer que ces hyperboles com- 
mencent à déplaire, qu'on y trouve même au 
ridicule , qu^il j a une distance infinie entre on 
grand roi et un marchand de Rome, que ces exa- 
gérations d'une fille à qui Auguste fait une pension 
révoltent bien des lecteurs, et que ces contesta- 
tions entre Cinna et sa maîtresse sur la grandeur 
romaine n'ont pas toute la chaleur de la véritable 
tragédie. 

»« Aux deux bouts de la terre en e«t-il jôh si vain 

Qu'U prétende ^aler un citoyen romain ? 
Il j avait : 

Aux deux bouts de la <erre en ât-U d'assez vajui 
Pour prétendre ë^^er un citoyen romain ? 

» 7 Attaîc , ce grand roi , dans la pourpre blanchi , 
- Qui du peuple xx>main se nommût l'affi-anchi , 
Quand de toute l'Asie il se fin vu l'iarbitre , 
Eût encor moins prisé son ttône que ce titre. 
Cet exemple du roi Attale serait peut-être plus 
convenable dans un conseil que dans la bouche 
d'une fille qui veut venger son père. Mais la beauté 
de ces vers et ces traits tirés de l'histoire romaine 
font un très grand plaisir aux lecteurs , quoiqu au 
théâtre ils refi-oidissent un peu la scène: au reste, 
cet Attale était un très petit roi de Pei^ame, qui 
ne possédait pas un pajs de trente lieues- 
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^8 ^e ciel a trop fait ypir en de tels attentats ,^ 

Qu'il hait les assassins et punit les ingrats. 

Cette réplique de Cinna ne paraît pas eony.e- , 
nable : un sujet. parle aiasi dans une monarchie; 
mais un homme du sang de Pompée doit-il parler 
en sujet ? 

X 9 £Hs que de leur parti toi-m^me tu te rends , - 
De te remettre au foudre h punir les tysans. 
Cela n'est ni français ni clairement exprimé ; et 
ces dissertations sur la foudre pe sont plus to- 
lérées. ^ 

^'> Sans emprunter ta main pour servie ma colère, 
Je saurai bien venger mon pays et mon père. 
Le mot de colère ne parait peut-être pas assez 
juste. On ne sent point de colère pour la mort 
d'un père mis au nombre des proscrits il j a trente 
ans ; le mot de ressentiment serait' plus propre : 
mais en^ poésie co/^re peut signifier miic^natcoi» ^ 
ressentiment X souvenir des injures, désir de ven^ 
geance. 

^' Et comme pour toi seul IHtmour veut qtie je v|vé, etc. 
Je remarque ailleurs que toutes les phrases qui 
commencent par comme sentent la dissertation » le 
raisonnement, et que la chaleur du sentiment ne 
permet guère ce tour prosaïque.. Mais est-ce un 
sentiment bien touchant, bien tragique , que celui 
d'Emilie : Je n'ai pas voulu tuer Auguste moi-niême, 
parcequ'on m'aurait tuée ; je veux vivre pour toi, et 
je veux que ce soit toi (jui hasardes ta vie, etc. ? 

04. 
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^iQaand j'ai pensé chair un Dèreii de l%afipéé, 
Et ftt d'ab Êiax^semblant mon éspnl ahiuë 
A fût cboiz d'tiQ ^sckre es son lies «opposa. . . . 

11 est trop dur d'appeler^ Cinna esclave au 
propre, de lui dire qu'il est un fils supposé, qu'il 
est Ûïs d'un esclave ; cette condition était aa-des-. 
fous de celle de no6 galets. 

^% MîBe autres k l'envi recevroîent cette loi. 

Doit-elle lui dire que mille autres assassineraient 
l'empereur pour mériter ^ bonnes grâces d'une 
femme ? cela ne révolte-t-i^as un peu ? cela n'em* 
péche-t-il pas qu'on ne s'intéresse à £milie ? Cette 
présomption de sa beauté la rend moins intéres- 
«ante. Une femme emportée par une grande pas- 
sion touche beaucoup] mais une femme qui a la 
vanité de regarder sa possession comme le plus 
grand prix où l'on puisse aspirer révolte au lien 
d'intéresser. Emilie a déjà dit, au premier acte,* 
qu'on publiera dans toute l'Italie qu'on n'a pu la 
mériter qu'en tuant Auguste ; elle a dit à Ginua : 
Souge que mes faveurs t'attendent*. Ici elle dit que 
mille Ronmins tueraient Auguste pomr mériter ses 
bonnes grâces. Quelle femme a jamais parlé siinBi ? . 
Quelle diiterence entt'é elle et Hermione, qui dit, 
dans une situation k-pen-près semblable : 

Quoi 1 sans qu'elle employât une seule prière , 
Ma mère en sa faveur a^ma la Grèce entière ; 
Ses yeux pour leur quereUe , en dix ans de combats , 
Virent périr vingt rois qùlk ne eolitooîssoient pas : 
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Et moi, )e nè'{irét8QcU que la Ivjoit d'un par|tire , 
Et )e chttige tta asiant df» aoin d9 maii injure , 
Il peut me «onqitoririi ce pris sens danger, 
Je me livre wfil-mbôe , et ne puis me venger ! 
C'est ainsi qnei s exprime le goût perfectionné; 
et le génie , dénué de ce 0oût sûr , bronche quel- 
quefois. On ne prétend pas , encore une fois , rien 
diminuer 'de leTtrême mérite de Corneille ; mais 
il faut qu'un' commentateur n'ait en vue que la 
véritéet lutilité publique. Au reste , la fin de cette 
tirade est fort belle. 

^4 S'il nous àiûksonffé nos biens, nos jours , nos femmes, 
Il n'a point jusqu'ici tjrannis^ nos i^jg^es. 

Mais en ce cas Auguste est donc un monstre à 
étouffer : Cinna ne devait donc pas balancer; il a 
dond très grand tort de se dédire; ses remords 
ne sont donc pas vrais. Gomment peut-il aimer 
un tyran qui ôte aux Romains leurs biens , leurs 
femmes, et leurs vi^s? Ces contradictions ne font- 
elles pas tort au pathétique aussi-bien qu'au vrai , 
sans lequel rien n'est beau? 
35 Mais l'empire inhumaiiS qu'exercent vos beautés 

Force jusqu'aux esprits et jusqu'aux volontés. 

C'est ici une idée poétique , ou plutôt. une sub- 
tilité : Voë bêautéê MotU pliu Inhumaines qu'Auguste! 
ce n'est pas ainsi quelavrai^assion parle. Qreste, 
dans une circonstance semblable , dit à Hermionc: 
Non , je vous priverai d'un plaisir si foneste , 
Madame ; il ne mourra que de la main d'Oreste. 

/ 
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II ne l'amuse point à direqne les beautés iniia- 
mainesd'Hermione sont destjrans ; il le fait sentir 
en se déteiminant malgré Ini à nu erime : ce n'est 
pas là le poète ^pi parle , c'est le personnage. 

atf Yons me fiâtes priser ce qui me déshonoré; 
Tons me âites Iiaîr ce qme mon ame ado^ 
Priser n'est plus d'nsage. Cinna ne prise point 
ici son action , puisqn^il la condamne. Il dit qn'îl 
adore Auguste, cela est beaucoup trop fort : il 
n'adore point Auguste; U devrait , dit-il^ donner 
son sang pour lai mille et mille fois. Il devait donc 
être très toncbé an moment que ce même Auguste 
lui donnait Emilie. Il lui a conseillé de garder l'em- 
pire pour l'assassiner , et il voudrait donner mille 
vies pour lui par réflexion. 

'7 Mais ma main aussitôt eantre mon sein tournée. . . . 
A mon crime farce iwndia mon châtiment. 

Ces derniers vers réconcilient Cinna avec le spec- 
tateur : c'est un très grand art. Racine a imité ce 
morceau dans l'Andromaque : 

Et mes mains aussitôt coutre mon sein tonmëes, etc. 
SCÈNE y. 

' ....... <^'ii achève-, et d^age sa foi; 

• Et qn'il choisisse » après , de la mort, ou de moi. 

Ce sont là de ces tfâtits qui portaient le docteur 
cité par Ba^ac à nommer Emilie adorable furie. 
On ne peut guère finir un acte d'une manière 
plus grande ou plus tragique ; et si Emilie avait 
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uii« raison plus pressante de vouloir faire. périr 
Auguste, si elle n ayait appris que depuis peu 
qu'Auguste a fait mourir son père, si elle ayait 
connu ce père , si .ce père .même .ayait pu 
lui demander yengeance, ce rôle serait du jplus 
grand intérêt. Mais ce qui peut détruire tout l'inté- 
rét qu'on prendrait à Emilie , c'est la supposition 
de l'auteur qu'elle est adoptée par Auguste. On 
'deyait chez les Romains autant et plus d'amour 
filial k un père d'adoption qu'à un père qui lie 
l'était que par le sang. Emilie conspire contre'Au-* 
guste, son père et son bienfaiteur, au bout de 
trente ans, pour yenger Toranius qu'elle n'a 
jamais yu. Alors cette furie n'est point du tout 
adorable; elle est réellement parricide. Cepen- 
dant gardons-nous bien de croire qu Emilie, mal- - 
gré son ingratitude, et Cinna , malgré sa perfidie, / 
ne soient pas deux très beaux rôles; tous deux 
étincellent de traits adn|irables« 

, ACTE QUATRIÈME. H 

SCÈNE I. 

I Tout ce que tuaSe dis, Euphorbe , est incroyable:— 
Seigneur, le^it même en paroU efiroyable. 

II est triste qu'un si bas et si lâche subalterne; 
un esclaye affi*anchi, paraisse Tayec Auguste^ et 
que l'auteur n'ait pas trouyé dans la jalousie de 
Maxime , dans les emportements que sa passion 
eût dû lui inspirer , ou dans quelque autre îayen- 
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tion fragile , cle quoi fournir des soupçon» a Aq« 
piste. Si le trouble de Ginna , celui de Riaxisie , 
celai d'ÊmiKe , otnrraient les jeux de Fempereiir, 
cela serait beaucoup plus noble et plus théâtral 
qnela dénonciation 4'un esclareV qui est un res- 
sort trop mince et trop trivial. 
* ...... Cinna seul dans sa ragie s'obstÎBS, 

Et contre* Tos bontés d'autant plus se mutiDC. 

Le second vers est faible après 1 expression U 
t^obstiae dans sa ra^e: Tidée la plus forte doit tou- 
jours être la dernière. De plus , se mutiner contre 
des bontés est une expression bourgeoise ; on ne 
remploie qu'en parlant des enfants.. Ce n'est pas 
que ce mot mutine, emplojé ayec art, ne puisse 
faire un très bel effet. Racine a idit : 

Knghaififr un capdf «U ses kn éuanét 
Contre m joag qu Ifii plaU Tainegijeet mutine 

D'autant plus exige un ^«e ; c'est une pbraie ipi 
M*e8t pas achcTée* 

SCÈNE 11 
' Il l'a jugé trop grand pour ne pas s'en punir. 

On ne peut nier que ce lâche et Inutile mensonge 
d'Euphorbe ne soit indigne de la tragédie. Mais , 
dira-t-on , ou »let xnéme reproche il £ïire à CKnone 
dans Phèdre. Point du tout; elk est criminelle , 
elle calomnie fiî^poljrte; mais eU» ne dit pas une 
$iu»senoiiTeUo : e'oM eeU fiû.est petit et bas. 
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< Ciel , & qtû vouln-Yous désormais cpae ]e fie 
Les secrets de mon ame et U soia de ma -vie? 

Voilà encore uoe occasion où un monologue 
est bien plaoé ; la situation d'Auguste e«t une excuse 
légitime : d'ailleurs, il est Bien écrit, les Ters en 
sont beaux, les rétfexions sont justes, intéres- 
santes ; ce morceau est digne du gcand Corneille. 
* Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné , 

De combien ont rougi les champs de Maoédoinf^ 

Gela n'est pas fran^'ais. 11 fallait , quets fhts fen 
ai versés aux champs lU Matédoine, <m ^[ueti^ue 
chose éo mnahftiMe, 
3 Rends un ung infidèle à l'iiBfidâHé. 

Ce Ter» est imité de Malherbe: 

' 'Yait de tous les ««sauts que la rage peïit éke 
Une fidèle preuve à l'infid^ité. 

Un tel abus de mot» oX %nfi]qufi$ loogucurs » 
quelques répétitions , empêchent ce beau mojxplo- 
gue défaire tout son effibt. A menure que le publie 
s'est plus éclairé , Il s'est ilti pen dégoûté des loi^gs 
vionÂftogncft: o» l'est lassé deTOiW Ses empereurs 
qui pMlaimt si l<M»f-ts«ips, tgM moX^h' Mais ne 
dtTrsÂt^Kvi pasfts ^lAlstà V^UwAÎQa 4« théâtre? 
Avf^Mte m» pMiTait41 pits. toe «v^iposé au milieu 
da sa e«ir » .eêA'ahMMdManir ^HS^riftt^oiM'. devant 
ses o«ttfide«IS| qvi timidKaisiiIrlMili dÀ«tour des 
anfiitas? 
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Il hat ayouer <pie le monologue en on' peu 
long.. Les étrangers ne peuyent souffrir ces scènes 
sans action^ et i! n'jr a peut-être pas assez <l'action 
dans Ginna. 

' 4 La yie est peu de chose, et le peu qui t'en reste 
Vê Tant pas l'acheter par on prix si fnnesjfe. 

Ne vaut pas Cacheter par un prix si funeste. C'est' 
ici le tour de phrase italien. On dirait bien non 
^vaie ii comprar^ c'est un trope dont Corneille enri-, 
chissait notre langue.- 
^ Mats jouissons plutôt noutf-Uiémes de sa peine. 

Peine ici yeut dire supplice. 
tf Qui des deux doîs-je suine , et duquel m'éloignCr 1 

Ou laissez-moi périr» ou laissez>moi r^ner. 

Ces expressions , ifui des deux, daquet j n*ex-* 
priment qu un froid embarras) elles peignent un 
homme qui yeut résoudre uu problème , et non os 
cœur agité. Mais le dernier yers est très beau, et 
est digne de ce grand monologue. 

SCÈKE IV. ^ 

^ ÀQOU8TE, liyiS. 

On a retranché tonte cette scène an théiltre %- 
puisjcnyiron trente ans^ Rien ne réyolte plus que 
de Voir on personnage s'introduira sur la fin , 
sans ayoir été annoncé , et se mêler des intérêts 
de la pièce sans y être nécessaire. Le conseil que 
Liyie donne à Auguste est rapporté dansThistoiie; 
mais il fait un très manyais efiet dans la tragédie; 



ACTE ly, ^CÈNE ly. 407 

il 6te à Auguste la gloire de prendre de Jui-méine 
un parl^énéreux. Auguste répond à Liyie , Vous 
m'aviez Men promis des conseils d'une femme,, vous 
me tenez parole; et après ces vers comiques il suit' 
ces mêmes conseils : cette conduite Tavilit. On a 
donc eu raison de retrancher tout le rôle de Livie, 
comme celui de l'infante dans le Gid. Pardonnons ! 
ces fautes an commencement de l'art , «t sur-tout 
au sublime , dont CorneiUe a donné beaucoup 
pjlus d exemples qu'il n en a donné de faiblesse 
dans ses belles tragédies. 

» J'ai trop par iros avis consulté là-dessus. 

Là - dessus , là- dessous , ci- dessus , ci - dessous , 
termes familiers qu'il faut absolument éviter, soit 
en vers y soit eu prose. 

^' Assez et trop long-temps son exemple vous flatte; 
Mais gardez que sur tous le contraire a'édate : 

n'exprime pas assez la pensée de l'auteur , ne forme 
pas une imuce assez précise. Le contraire d'un 
exemple ne peut se dire. 

4. yous m'aviez bien promis des conseils d'une femme; 
yous me tenez parole, et c'en sont là, madame. 

Corneille devait d'autant moins mettre un re- 
proche si injuste et si ayilissant dans la bouche 
d'Auguste , que cette grossièreté est manifeste- 
ment contraire à l'histoire. JJxori ^ratios egit , dit 
Séi^èque le philosophe, dont le sujet de Ginna est 
tiré^ 

p. Coracillt. I* 35 
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S Depuis YÎDgt ans je régne , et j'en saisies yertiis. 

Les vertus de réynereit no barlMàrisme de phrase , 
on solécisme ; on- peut dire , les vertus des rois ^ 
des eapkdUnes , des magistrats , mais non. tes vertus 
de régner, de combattre, de ju^er, 

< Une oiaMa^'«iiâît-à tome aa^pfOvÎBes^ 

Dont il imA qu'il la T«ige , om cène d^'ètse prinoe. . 

La rime de prince n'a qne celle de* pro^nce en 
snbstantif : cette indigence est ce qvr conttilme 
davantage à rendre souvent la versification fran- 
çaise faible , langoissante^ et forcée. Corneille est 
obligé de mettre toute sa province^ pour rimer à 
prince; et toute sa province est une expression bien 
malheureuse, sur-tout quand il 8*agit de Tempire 
romain. 

7 - . . . i . . ie ne tous xputte pointi, 

Seigneur, que mon amour n'ait obtenu ce pomt. 

Ce mot point est trivial et didactiq^ue. Premier 
point, second point, point principal 

' Cest Tamonr des grandeurs qui vou£ rend importune, 
augmente encore la Êiute , qui consiste à faire re- 
jeter par Auguste un très bon conseil , qu'en eiTet 
il aceeptcf. 

SCÊNB y. i 

Ém&is, Firtvit. 

La scène reste Vide; c'est un grande 'défaut au- 
jourd'hui, et dans lequel même leô plusmédiocrei 
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auteurs ne tombent pas. Mais Corneille est £b pré* 
mier qui ait pratiqué cette règle si belle et si né^ 
cessaire de lier les scènes , et de ne faire paraître 
sur le théâtre aucun personnage sans une raison 
évidente. Si le législateur manque ici à la'loiqu^il 
a introduite , il e«t assiirémest liten «zeuvable. li 
n*est pas rra^MEtblable qu*£mitîe mttire a^ec 6a 
cfinfidente pour parler de U oons{4raden dans la 
même cbambve dont An^ste-sort; ai^si elle est 
supposée parler dans un autre appartement - 

^' D'où me vient cette joie ? et q«e mal li propor 
non asprif ma%cé moi go&te lin entier repos I 

On ne voit pas trop en efiet d où lui TÎentjcette' 
prétendue Joie; c'était au ^contraire le moment 
des plus terribles inquiétudes. On pettt.étvealan 
attend, immobile, égaré, acoablé, insensible, à 
force d'éprouver des sentiments trop prolinods*, mais 
de la joie Lcelan est pas dans la nature. 

3 Et je TOUS l'amenôis , plus traitablc et plus dout ,' 
Faire un «eoond effiirt contre rotre counoux. 

Je vous l'amenais .... faire un second effort contre 
un grand courroux n'est ni français ni intelligible i 
de plus, comment cette -Fulvie n est-elle pas effrajrée 
d'avoir vu Cinna conduit chez Auguste, et des 
complices arrêtés ? comment n'en parle-t-elle pas 
d'abord ? Comment n 'inspire -t-vcÛe pas le plus 
grand effroi à Emilie ? Il semble qu ellç dise par 
occasion des nouvelles îndifiërenles. 
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4 CliKim divcncment sotipçtmne quelque ékose, 

Ces tenues lâches et sans idée, ces familiarités de 
la conversation , doivent être soigneusement évités. 

5 Que même de son maître on dit je ne sais quoi 

Je ne sais quoi est du stjle de la comédie; et ce 
n'est pas assurément un \c ne sais quoique la mort 
de Maxime , principal conjuré. 
■* On lui vent imputer un dése^if funeste. 

On lui veut imputer est de la gazette suisse; ou 
veut dire i^u'il s*est donné'une balaUlen 
Q. On parle d*eauz , de Hbre ; et Ton se tait du resté. 

Il est bien singulier qu'elle dise que Maxime 
t'est nojé et qu'on se tait du reste. Qu'est-ce que 
le reste ? et comment Corneille, qui corrigea quel- 
ques vers dans cette pit:cc, neréforma-t-iipits ceux- 
ci ? n'avait-il pas un ami? 
>' . Que de sitjets de craindre et de désespéref , 

Sans que mon U'iste cœur en daigne murmurer ! 

€el a n'est pas naturel. Emilie doit être au déses- 
poir d'avoir conduit son amant au supplice. Le 
reste n'est-il pas un peu de déclamation ? On en- 
tend toujours ces vers d'£milie sans émotion. 
D'où vient cette indifférence? c'est qu'elle ne dit 
pas ce que toute autre dirait à sa place : elle a forcé 
son amant, à conspirer, à courir au supplice, et elle 
parle de sa gloire ! et elle est fumante d'un courroux 
généreux ! elle devrait être désespérée , et non pas 
fumante. 
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9 Et je Teuz bien périr comme vous Fordonnez , 
Et dans la même assiette où vous me retenez. 

Pourcpoi les dieux youdraient-iis qu elle mou- 
rût dans cette assiette? Qu'importe qu elle meure 
'dans cette assiette ou dans une autre?, ce qui im- 
porte, c est qu'elle aconduit son amant et ses amis 
à la mort. 

S G È N E y I. 

' Mais je vous vois , Maxime , et Von tous faîsoît mort ! 

Ne dissimulons rien, cette résurrection de 
Maxime n'est pas une invention heureuse. Qu'un 
héros qu'on croyait mort dans un combat repa-* 
raisse , c'est un moment intéressant ; mais le public 
ne peut souffrir un làcbe qbe son valet avait sup- 
posé s'être jeté dans la rivière. Corneitte n'a pas 
prétendu faire un coup de théâtre; mais il pouvait 
éviter cette apparition inattendue d'un homme 
qu'on croit mort, et dont on ne désire point du 
tout la 'vie; il était fort inutile à la pièce que- son 
esclave Euphorbe eut feint que son maître s'était 
noyé. 

* En faveur de Ginna je £us ce que je puis. 

Maxime joue le rôle d'un misérable. Pourquoi 
l'auteur, pouvant l'ennoblir, l'a-t-il rendu si bas? 
apparemment il cherchait un contraste; mais de 
tels contraste! ne peuvent guère réussir que dans 
la comédie. 

35. 
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3 cîimadiaiissoDmal&eBrendeceiixqa'fl £nit«iiIvRy 
Qix'îl ne faut pas Tenter de fenr de lear snirivre. 
Qae veut dire de peur de leur survivre? Le sens 

naturel est qn*n ne fknt pas yençer Cinna , parce- 
que, si on le vengeait, on ne mourrait pas avec 
lui; mais; en voulant le venger, on pourrait aller 
an supplice , puisqu* Auguste est maître , et que 
tout est découvert. Je crois que Corneille veut 
dire :' Tii feins de U ven^r, cl tu veux lui sur- 
vivre, 

4 Cest on autre Cinna qu'en In! vous regardez. 

Cela est comique , et achève de rendre le rôle 
de Maxime insupportable. 

S' Et puisque l'amitié n'en ftisoit pins qu'une ame , 
Aimez en cet ami l'ol^ de votre flamme. 
L'auteur vent dire : Cinna et Maxime u'atMaient 

^i^une ame, mais il n« le dit pas. 

^ ».. Tv m'oses aiwert et tir n oses mowrir! 

eatanliUme» 

7 Mizîine, en vo&i trop pour un henme avisée 

Avisé n*est pas le mot propre ; il semble qu'an 
contraire Maxime a été trop peu avisé : il ^ralt 
trop évidemment un perfide ; £]aiUe la déjà appelé 
lâche. 
* Fuis sans moi; les «moitti sont i^^^perflus. 

Superflus n'eat pas encore le mot pcopn; ces 
«Bours doivent être très odienx à Emilie. 

Cette scène de Maxime et d'Emilie no fiût pas 
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lelTetqQ elle. pourrait produite, paieequê FâmoÂr 
de Maxime révolte , pareeqne cette seèQO ne produit 
rien, parcéqa'elle ne sert qu'à remplir un movieut 
yide, parcequ'on sent bien qu'Emilie n'acceptera 
•point les propositions de Maxime, .parcequ^'il est 
dknpossible de rien produire de théâtral et d'atta- 
chant entre un lâche qu'on méprise et une femme 
qui ne peut l'écouter. 

5CÈNE VII. 

MAX'IME.I. 

Autant que le spectateur s'est j)rêté au monolo- 
gue important d'Auguste, qui est un personnage 
respectable , autant il se refuse au monôlq]gue de 
Maxime , qui excite rindignàtion et le méprfs. 
Jamais un monolosuene fait un bel effet que quand 
on s'intéresse 'à celui qui .parle, que quand se» 
passions , ses vertus , ses malheurs , ses Ikibtesse* , 
font dans son ame un combat si nbble , si attachant , 
ti animé , que tous lui pardonneK ^-ptrler trojp 
long-temps à soi-même. 

> Et quel est le supplice 

Que ta vertu prépare à ton Vain ardfice? 

Ce mot de vertu dans la bouche de Maxime est 
déplacé , et va jusqu'au ridicule. 

^ Surunmémejéchafandlajpertedesft vie 
Étalera sa i^jqw et ton ifpomioie. 

Iloi'jr avait point ^'«échafauda elw» les Rom&î^s 
pour lés ccimioels4 l'appareil barbare des sup- 
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plices n'était point connu , excepté celui d» la 

potence en croix pour les esclaves. 

4 Un même jour t'a vu , par une fausse adresse. 
Trahir ton souverain , ton ami , ta maîtresse. 
Fausse adresse est trop faible, et Maxime n'a 

point été adroit. ♦ * 

5 Jamais un affranchi n'est qu'un esdare infâme. 

Il ne parait pas convenable qu'un conjuré , 
qu'un sénateur reproche à un esclave de lui avoir 
£ut commettre une mauvaise action; ce reproche 
aérait bon dans la bouche d'une femme &ible , 
dans celle de Phèdre , par exemple , à l'égard 
d'OEnone , dans celle d'un jeune homme sani 
expérience \ mais le spectateur ne peut souffi-ir un * 
sénateur qui débite un long monologue pour dire 
à son esclave, qui n'est pas là, qu'iJ espère qu'il 
pourra se venger 4e lui , et le punir de lui avoir 
' fait commettre, une action infâme. 

9 HonocBurteréBistoit,ettnrasoûoibattii 
Jusqu'à ce que u iburbe ait souiUé sa vertu. 
• 11 faut éviter cette cacophonie en vers , et même 
dans la prose soutenue. 

9 Mais les dieux pennettront à ines ressentimeiits 

De te sacri6er aux yeux des deux amants. 

On se soucie fort peu que cet esclave Euphorbe 
soit mis en croix ou non. Cet acte est un peu défec- 
tueux dans toutes ses parties ; la difficulté d'en faire 
cinq est si grande , l'art était alors si peu connu , 
qn'il serait injuste de condamner Corneille. 
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tief 'acte eût été admirable par-tôot aiHeurs dans 
soif temps : mais nous ne recherchons' ^as si une 
chose était bonne autrefois , nous recherchons si 
elle est bonne pour tous les temps. 

^ Et î'ose m'assurer qu'en dépit de mon erime 
Mon sang leur servira d'assez pure viaime. 

On ne peut pas dire en dépit de mon cfîme 
comme on dit malgré mon crime , quel qu'ai( été 
mon crime , parcequ'un crime n'a point de dépit.. 
'On dit bien en dépit de ma haine, de mon amour, 
parce^ue les passions se personnifient. 

ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

' Prends un siège , Cinna, prends ; et sur toute chose 
Observe exactement la loi (pie je t'impose. 

Sede, inquit', Cinnd; hoc primumd te peto' tià h- 
quentem iuterpelles. Toute cette scène est de.Sé- 
nèque le philosophe. Par quel prodige de l'art 
Corneille a-t-il surpassé Sénèque , comme dans 
les Horaces il a été plus nerveux que Tite-Live^ 
C'est là le privilège de la belle poésie : et c'est un 
de ces exeinples qui condamnent bien fortement 
ces deux auteurs , d'Âubignac et la Motte , qui ont 
voulu faire des tragédies en prose ; d'Aubignac , 
homme sans talent , qui , pour avoir mal étudié le 
théâtre , crojait poiïvoir faire une bonne tragédie 
dans la prose la plus plate; la Motte, hommi^ 
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d'esprit et de génie» qui , ajflot trop n^glj^ U 
style et la langae dans la poésie , pour laquelle il 
ayait beaucoup de taleut , voulut faire des tragé- 
dies en prose, parceqne la prose est plus aisée ^e 
la poésie. 

* Au millea lie leur eunp tu reçus la naissanee ; 
Et lorsqu^après leur mort tu vins en ma puissaoae, 
Leur haine enracinée au milieu de toa sein 
T'avoit mis contre moi les armes à la main. 

Il y avait auparavant : 

Ce fut dedans leur camp que tu pris la iKipAaocei 
Et quand après leur mort tu Tins en ma puissance, 
Leur haine héréditaire, ayant passé dans toi, 
T'avoit mis à la main les armes contre moi. 

Lear haine héréditaire étAit bien plus beau que 
leur haine enracuiée. 

3 1^ cour fo.t ta prison , mes âiTetns tes liena. 

On ftous^ntend furent. Ce n'^st point une li- 
cence , c*est un trope en usa^e dans toutes Jes 
■lâfignAa^ 

4 |lelafîiçoaeiifiD^'avec'toi)*aivëcny 

.Les vainquiwrnopt ialonx du bcwheiv du vaincu. 

De la fhçon^esx trop familier, trop trivial. 
' Qu'en te couronnant roi je t'auroia donné moins. 

Voilà ce vers qui contredit celui d'Emilie. 
D'ailleurs , quel rojaume aurait-il donné à Cinna? 
les Romains n'en recevaient point. Ce n'est qu'une 
inadvertance qui n'dte rien assentiment et à l'élo- 
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<[uence Traie et sans enflure dont ce morceau est 
rempli. 

■^ Ai-je de Loos avis , ou de mauvais soupçons ? 

nons et maupau n'est-il pM un peu ttop anti* 
thèse ? et ces antithèses en général ne sont-elles 
pas trop fréquentes dans les yers français et dans 
la plupart des langue» modernes ? 
7 Mab tu ferais pitié , même k ceaac qu'eHè irrite. 
Si je t'abandomiois à ton peu deméiita. 

Ces vers «€ les saivants occatsionnèrent un jour 
une saillie siBgulièi«.r lit dernier maréchal de la 
Feuillade, étant sur le théâtre, dit tout haut à 
Auguste: Ah! tu me gâtes le Soffoas anus, Cinnom 
Le vieua comédien qui'jouoie Auguste se décon- 
certa et crut eroi» nuà jeué^ Le maréchal , après 1» 
pièce, lui dit : Ce n'est pas ▼•us qui m'ayes déplu; 
c'est Auguste qijii- dit à Ginna. qu'il n'a auoun mé- 
•rite , qu'il n'est propre à rien , qujil fait pitié , et 
^ qui ensuite lui dit ^ Soff^ns amis^ Si le roi m'en 
disait autaatt » je le ffemei«ioraî»de«oa'amitié. 

Il j a ungran4.8eni et beaucoup de finesse dans 
cette plaisanterie. On peut pavdonner à un cou- 
pable qu'on méprise , mais on ne devient pas son 
iuni ; il fallait peut-être que Ginna très criminel fÙÎ 
encore grand aux jeux d'Auguste. Cela n'empêche 
pas que le^liscoarf d'Auguste ne soit un des plus 
beaux que nous aurons dan» notre langne« 
' ITattendez point de moi d'infimes repentirs. 

Le reptntir ne peut ici admettre de pluriel. 
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Je saU oe qne î'ai frit, et oe qu'il VOUS fiim &âe. 

Le sens est, ce que vous devez faire; mais Tex- 
pression est trop éqttiyoqae , elle semble signifier 
of que Ginoa doit fûre à Auguste. * 

SCÈVE IL 

' yoiifl ne oonnoliBes pas encor tràis 4es complioes ; 
Yotre $|iiilie en est, seigneur , et la voiçL 

Les acteurs ont été obligés de retrancher Liyie, 
4|ui venait faire ici le personnage d'un exempt, et 
qui ne disait que ces deux vers. On les fait pro- 
noncer par Emilie , mais ils lui sont peu conre- 
nables : elle ne doit pas dire à Auguste, votre 
Êmiiie, ce mot la condamne; si elle vient s accuser 
^K-même, il fent quelle débute .en disant : Je 
viens mourir avec Cinfta. 

* Quoi ! Vamour qu'entonoœurVttfîûttiaitre au)oiird']ioi 
T*eniporte-t-i^ déjà jnsquli mourir pour lui ? 
'Ton ame à ces transports un peu trop s'abandonne , 
Et c'est trop t&t aimer l'amant que je te donne. 
Cette petite ironie est-elle bien placée dans ce 

moment tragique ? est-ce ainsi qu'Auguste doit 

parler ? 

^ Le del rompt le succès que je m'étoîs promis. 

On ne rompt point un succès, encore moins njk 
succès qu'o9 s'est promis : on rompt une union, 
on détruit des espérances, on îsàt avorter ,4eft^es- 
seins« oq préyient des projets : le ciel ne ma pas 
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^accordé , m*$te ,^e rajit, le succès ^ue je çd'étais 
promis. 
4 L'une fut impudique, et l'autre est parricide. 

Il est ici question de Julie et d'Emilie. Ce mo| 
impuditjfue ne se dit plus génère dans le st jle noble,^ 
parcequ'il présente une idée qui ne lest pas; on 
n'aime point d'ailleurs à Toir Auguste se rappeler 
cette idée humiliante et étrangère au sujet. Les gens 
instruits sarent trop bien qu'Emilie ne fut même 
jamais adoptée par Aujgusté ; «lie ne Test que dan» 
cette piéeeV 

^ O ma fiUe! est-ce là le prix de mes bienfsdts ? — 
Ceux de mon père en tous -firent mêmes eSets, 

Il y avait dans les premières éditions : 
Mon père Téut pareil de ceux qu'il vous a &it8» 
On a corrigé depuis : • 
Ceux de mon père en vous firent mêmes effets. 
Mus firent mêmes effets n'est receyable ni en Teri^ 
ni en prose. 

LIY.IS., 

^ C'eoi est trop , Emilie ; arrête, e|c* 

Le» comédiens ont retranché tout le couplet d^ 
Liyîe, et il n'est pas à regretter : non seulement 
LÎTÎe .^t'était pas nécessaire, mais elle se faisait de 
âke mal à propos pour débiter une maxime aussi 
feusse ^'horrible, qu'il est permis d'assassiner 
pour uue couronne , et qu on eAt absous .de tous 
les crimes quand on rè^c 

p. Corneille. I. 36 
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3 Et, daiiiîletecrërangoùsafiiTearramis, 

Le poflBë deTMDt juste , et l'aTenir peitQÎs. 

Ce yers n*a pas de sens. V avenir ne peut signifia 
tes crimes à venir; «ty^!il le signifiait, Cette idée 
serait abomiïiabîe.' 
* Si j'ai séduit Cinna , j!en séduirai bi«pi d*aatres: 

irsembkr qu'Emilie soit toujours su#edë'&ice 
conspirer qui elle voudra > pareequ'oUe se' croit 
belle. Doit^elle dire à Aujguste qi» elle aura d'aa- 
tres amants qui -vengeront celui quelle aiira 
perdu ? 

9 Que la Tcngcance estdouoe & l'cspfil^d'vie iiaâiiDii 

Ce vers parait trop du ton ^e la comédie» et 
est d'autant plus déplacé, qu'Emilie doit être sup- 
posée ayoiryoulu yeng^er son père, non pas parce- 
qu'elle a le caractère d'une femme , mais parce 
qu'elle a écouté la vois dé la nature; 

'• Je l'âtlacpiaî par-là , par-l& je pris son amè: 

Expression trop figimilière. 
' > J*en suis le seul auteur , elle n'est que complice. 

Pourquoi toute cette contestation entre Ciaua 
«t £miHe est-elle un peu froide ? c'est que si Au- 
|;uste veut leur pardonner^ il importe fort peu 
qui des deux soit le plus coupable \ et que ^ s'il reat 
les punir, il importe^encore moins qui' des deux 
a séduit l'autyc. Ces disputes , ces combats & q^. 
mourra l'un pour l'autre , font une grande impreS'" 
sion quand on peut hésit«t entre detlx pcrson- 
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nages , quand on ignore snr lequel des deux le coup 
tombera, mais non pas quand tous les deux sont 
condamnés^ t jBOBdwufthles. 

9^ Sfourex^niaUenBU)urantneso«B]laE.pomtmagloiKe..^ 
Et la mienne se perd si voua tirez k tçus 
Toute ceUe fiii.siil^4e.si :^éBéttajL oonpB. 

Tiréf^ A vous est une «xpression trop peu noble. 
Qé»4i^H9 çfimp$,w pei)t. se dlr<e d'une entreprise 
qui n.a pas ep d'«fl^^ ^ . 

*^ Ëh bien, pMddfr-ea tapavC,:et me laisse k mienne. 

Ek bUn, pren4s''^utmpéirt est du ton de la co» 
médie. 

*4 Tout doit être commun entre de vrais amanCs. 

Ce vers est encore du ton de la comédie; et 
cette expression de vrais amants reyient trop sou- 
vent. 

' 5 Mais enfin le ciel m'aîmc,.et ses bienfaits nouveaux 
Ont arrache Maxime À la itireur des eaux. 

Maxime vient ici faire un personnage aussi 
inutile qae;Livie. 11 parait qu'floe doit point dire 
à Auguste qu'on Ta fait passer pour. noyé de peur 
qu'on n'eût envoyé après Jui , puisqu'il n.*avait 
révjélé la conspiration qu'à condition qu'on lui 
pardonnerait. N'eùt-il pas été mieux qu'il .se fût 
no;^é en «ffet de douleur d'avoir joué un si lâche 
personnage ? On ne s'intéresse qu'au sort de Ciçna 
et d'Emilie y et la grâce de Maxime ne touche 
personne. 
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SCÈNE IIL 
t Enpliorlie vous a feinrqne je m'étois li6y& 

Feindre ne peut gouveraer le datif ; onue pe«t 
dire feindre à ^u ^Itfu'un*. 
^ Et pensfHS U résoudre à cet enlèyement' 

Sous l'espoir àa retonr pour venger son amant 

Sous l'espoir du retour, . . . expression de comé- 
die 9 retou pour ytn^er, expression vicieuse. 
' Sa-yerts oomlbattne a icdonblé ses forces. 

Ott dit les frircesde tétut, la force de^tami. De 
pins, Emilie n'avait besoin ni àt forces ni de vertu 
pour mépriser Maxime^ 

4 Si pourtant qonbjae graoè est due 1i mon indice. .*• 

Indice est là pour ruaerk artifice : JemotprOpt^ 
est aveu, 

5 Faites périr Euphorbe au milieu des touxments. 

C'est un sentiment lâcbe , cruel, et inutile- 

6 Soyons amis , Cinna ; c'est moi qui t'en convie. 

C'est ce que dit Auguste qui est admirable; c est 
Ik ce qui fit verser des larmes au grand Conde, 
larmes qui n'appartiennent qu'à de belles amesr 

De toutes les tragédies de Corneille celle-ci fit 
le plus grand eiFet à la cour , et on peut lui-app" 
quer ces vers du vieil Horace'r » 

C^est'aux rois, cféstatik grands, c'est aux esprits bienfi»*»*" 

- . .',','.*. . • ' 

C'est d'eux seuls qu'on attend la véritable gloire* 
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¥>è plus , on étaTt alors dans nn temps oix lue 
esprits, animés par les factions qui avaient agité 
le règne de Louis XIII, ou plutôt du cardinal de 
Xiichelieu , étaient plus pro{>rc3s à recevoir les sen- 
timents qui régnent dans cette pièce. Les premiers 
spectateurs furent ceux qui combattirent à la Mar- 
fée y. etqui firent la guerre de la Fronde. Il ^ a d'ail- 
leurs dans cetie pièce un vrai continuel^ un dé- 
veloppement de là constitution de l'empire romain , 
qui plaît extrêmement aux hommes d'état ; et alors 
chacun voulait l'être. 

J'observerai ici que, 3ans toutes les tragédies 
grecques faites pour un peuple si amoureux de sa 
liberté, on ne trouve pas un trait qui regarde 
cett^ liberté ; et que Corneille ^ né Français , en 
est rempli. 

' 9 Aime Cinna , ma fiUe , en cet illustre rang ; 
Préfère-s-en la pourpre ù celle de mon sang. 

hà pourpre d'an raiig est intolérable; cette 
pourpre comparée au sang , parcequ'il est rouge , 
est puérile. 

S J'ose avec vanité me donner cet ëdat, 

Puisqu'il change mon pœur, qu'il veut changer Vétat, 

n'est pas français. 

9 Si tu l'aimes encor , ce sera ton suppliée. — • 
Je n'en nmrmnre point , il a trop de justice. 

Un supplice est juste;' on l'ordonne avec jus« 
tice j celui qui punît a de la justice : mit» le sup- 
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plioe n*en «point, paxceqn'an «uppUce ne.pent 
être personnifié. 
•>*. i . ... VtuBùAtstefLÈ^pxm 

D*an rayon- pro^éécppie iUraBtqeMdn amo. 

Vn raySh prophétléfue ne semble pas conrenir 
à Livie ; la juste espérance qneia clémence d'iu- 
g^ste préviendra désormais tonte conspiration 
vaut bien mieux ^n'un rayon prophétique. 

On retranche aux représentations ce dernier 
couplet de Livie comme les autres , par la raison 
que tout acteur qui n'est pas nécessaire g&te les 
plus grandes beautés. 



wtv nu PBZMixa toiumb. 



4a5 



TABLE 

DES riiCES COVTEirUEi DÀVI CE VOLUME. 



?age«. 

Vie de P.. Corneille , v 

Préface historique de Voltaire sur le Gid , xslxiii 

fyhz CiD, tragédie , • • ,-. i 

i^HoAACE, tragédie,. .«.•«... .••,• 87 

c-CiHiTA, tragédie ,..• 1 171 

Remarques de Voltaire sur le Cid, . . . 263 

■ sur Horace , ! . . . . agS 

■ ■ sur Cinna , 353 



Fin de la Table du tome premier. 



zmm. 




^X bbtfH J 




^1 -r 't 






